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TRAGÉDIE, 
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A S05 A. S. MONSEIGNEUR 



LE FKlirCC 



DE VAUDEMONT, 



M 



05SKiGai«cn, 



le ii"àî jaSttiâ âôftfté dùtraccfis de RsAsAxinraE. 
Vrie'^me c(tti îrbns aVoit fHi fiMVoh-elle n'itrt 
pas a^ptouVee ? îiè fmblîc Ta a|:iiphitrdie en effet; 



8 i * I T & E. 

et^ce sont ces mêmes applaudissements qui me 
dons eut aujoutd'liui la hardiesse de la dédier à 
y. A.' S. Ne craignez pas, MonsEiGNEuii, que 
cette liberté soit suivie d'aucune autre.' Votre 
modestie n'aura rien a souffrir avec moi. Tel afltronte 
la mort avec intrépidité ; tel , par son habileté à la 
guerre, échappe k des périls certains , et sait se 
couvrir de gloire dans le temps qu'il paroît le plus 
près de sa perte , qui ne soutiendroit pas la plus 
petite louange sans se déconcerter. Accoutumi 
d'ailleurs à peindre des héros de mon imagination , 
peut-être réussirois-je mal en peignant d'après le 
plus parfait modèle. Et quels éloges encore que 
ceux d'une épître , pour un prince consacré à l'his-; 
toire et à la tradition ! L'histoire , sans se charger 
d'un encens superflu, par le simple récit des faits 
loue avec plus de noblesse que les traits les plus 
recherchés ; ainsi le lecteur trouvera bon que je 
l'y renvoie : c'est là où, mieux que dans une épître, 
souvent suspecte de flatterie, il verra quel prix 
étoit réservé aux grandes actions de V. A. S. Trop 
heureux que la permission que vous avez eu la 
bonté de me donner de placer votre nom à la tête 
de cet ouvrage me mette à portée de vous assurer 



^u« personne au monde n'est ayec plus de vénéra* 
tien et un plus profond respect que moi , 



M O 5 s E I G K E V R , 



de yotre altesse seréuissime 



k très humUe et très obéissant 
serviteur, 

JfOLTOt DE Ca^BiLton. 



PERSONNAGES. 

PHARASMANE, roi d'Ibérie. 

R H A D A M I ST H £ , roi d'Arménie , fils de Pha- 

rasmane. 
ZËNOBIE, femme de Rhadamisthe , sous le 

nom d'Isménie. 
ARSAME, frère de Rhadamisthe.. 
H I É R O N , ambassadeur d'Arménie, et confident 

de Rhadamisthe* 
M I T R A N E, capitaine des gardes de PharasmaiM; 
H Y D A S P £ , confident de Pharasmane: 
PHENIGE^ confidente de Zénobie. 
GARDES. 



Tja scène est dans Artanisse , capitale de Tlbérie, dans le 
palais de Pharasmane. 



RHiDAMISTHE 



ET 



Z E N O B I E 



TRAGEDIE. 
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ACTE PREMIER- 



SCÈNE I. 

ZÉNOBIE, souslenonidlsMÉiiiEi PHÉNIGE. 

A, B ! lusse-mo? , Pliénic» , à ioaes mortels amâli ; 
Ta redoiiUes rhorreor de Tëtat où ]é sub : 
Laiase-moi. Ta pitië, tes conseils, et k vie. 
Sont le comble des maux pour la triste Israénie. 
Dieux justes ! ciel Tengeur, èfiroi dei malheureux ! 
t«e sort qui me poursuit est-3 assez «ffi«ux? 



1» RHADAMISTHE ET ZEts[OBI£« 

PB^BTICE. 

Tons verrai- je toujours, les yeux baignés de tonnes , 

Par d'étemels transports remplir mon cœur d'aèuines? 

Le sommeil en ces lieux verse en vain ses pavots ; 

La nuit n'a plus pour vous ni douceur ni repos. 

Cruelle ! si Tamuour vous éprouve inflexible, 

A ma triste ainîtîé soyez du moins sensible. 

Mais quels sont vos malbeurs ? Captive 4^ns des lieux 

Où l'amour soumet tout au pouvoir de vos yeux , 

Vous ne sortez des fers où vous fûtes nourrie, 

Que pour vous asservir le grand roi d'ibérie. 

Et que demande encor ce vainqueur des Romains? 

D'un sceptre redoutable il veut orner vos mains. 

Si , rebuté des soins où son amour l'engage» 

Il s'est enfin lassé d'un inutile hommage, 

Par comlneQ de mépris, de tourments, de rigueur, 

N'avez- vous pas vous-même allumé sa fureur ! 

Flattez, comblez ses voeux , loin de vous en défendre ; 

Tous le verrez bientôt plus soumis et plus tendre. 

zésoBiE. 
Je conneis mieux que toi ce barbare vainqueur , 
Pour qui, mais vainement, tu veux fléchir muon coeur. 
Gtuels que soient les grands noms qu'il tient delà victoire, 
Et ce front si superbe où brille tant de gloire ; 
Malgré tous ses exploits . l'univers & mes yeu^ 
N'offre rien qui me doive être plus odieux. 
J'ai trahi trop long-temps ton amitié fidèle : 
n faut d'un autre prix récompenser ton zèle, 
Me découvrir. Du moins, quand tu sauras mon sort, 
Je os te verrai plus t'opposer à ma mort. 



ACTE.I, SCÈNE I. i3 

Phénice, tu m*as rue, aux £en abandoimëe, 
Dan« un abaissement où je ne suis point née. 
Je compte autant de ro.b que je compte d'aïeuZi 
Et le sang dont je sors ne-le cède qu'aux dieux. 
Pharasmane, ce roi qui fait trembler l'Asie, 
Qui brave de& Romains la vaine jalousie, 
Ce cruel^dont tu veux que je flatte l'amour, 
Est frère de celui qui me donna le jour. 
Plftt aux dieiix qu'à soi} sang le destin qui me lie 
N'eût point par d'autres noeuds attache Zënobie ! 
Mais , à ces noeuds sacrés joignant des nœuds plus d«>ux, 
Le sort l'a fait encor père de mon époux, 
De Rhadamisthe enfin. 

PHÏNICE. 

Ma surprise est extrême : 
Ypus Zénobie ! .d dieux ! 

ZÉNOBIE. 

Oui, Pbâiice, éile-mém0y 
Fille de tant de rois, reste d'un sang fameux, 
IDustre, mais, bâas ! encor plus malbeureux. 
Après de longs débats, Mitliridate mon père 
Dans le sein de la paix vivoit arec son frère. 
L'une et l'autre Afménie, asservie à nos lois , 
Mettoit cet heureux prince au rang des plus grandi roid; 
Trop henreux en effet, si son frère perfide 
D'un sceptre si puissant eût été moins avide ! 
Mais le cruel, bien loin d'appuyer sa>^ grandeur, 
Le dévora bientôt dans le fond de son cœur. 
Pour éblouir mon père, et pour mieux le surprendre, 
Il lui remit son fils dès l'âge le plus tendre. 



i4 RHADAMISTHE BT ZENOBIE. 

Mithridate chxafaé Tëleva panni nouft y 

Comme un ami pour lui, potir moi comme un ëpoax. 

Je l'avoilrai, sensible & sa tendresse extrême, 

Je me fis un devoir d*j répondre de même, 

Ignorant qu'en -efièt, sous des deliors heureux , 

On pût cacher au crime un penchant dangereux. 

Jamais roi cependant ne te fit ttans TAsie 
Un nonx plus glcfriëux et plus digne d'envié. 
Déjà, des autres rois devenu la ternto. . . • 

Phénice, il b a qae trop signalé 9a valeur. 
A peine je touchois à mon troisième lustré, 
Lorsque tout fut conclu pour cet hymen illustre. 
Rhadamisthe déjà s'en croyort assure , 
Quand son père cruel, contre nous-ednjuré, 
Entra dans nos états, siiiVi de Tiridate, 
Qui Inrifloît de s'unîr au sang de Mithridate ; 
Et ce Parthe , indigne qu'on lui ravit ma fbi , 
Sema partotit l'horreur, le dâordre et l'efiroi. - 
Mithiidate, accablé par son indigne frère , 
Fit tomber sur le fils les cruautés du père ; 
Et, pour mieux se venger de ce frère inhumain, 
Promît h Tiridate et son sceptre et ma main. 
Rhadamisthe, irrité d'un affront si funeste , ^ 

De l'état à son tour embrasa tout le reste, 
En dépouilla mon •pitre, en repoussa le sien ; 
Et, dans son désespoir ne ménageant plus rien. 
Malgré Numidius et la Syrie entière, 
U força PoUion de lui livrer mon père. 



ACTE I, SCÈNE L i5 

Je tentai j pour sauver up père malheureux , 
De flécliir un amant que je crus généreux, 
n promit d'oublier sa tendresse ofiènsée. 
S'il Toyoit de ma main sa foi récompensée ; 
Qu'au moment que l'hymen Tengageroit à moi, 
n remettroit letat sous sa première loi. 
Sur cet espoir charmant aux autels entraînée , 
Moi-même je hâtois ce fatal hyménée ; 
Et mon parjure amant osa .bien l'achever, 
^feint du sang qu'à ce prix je prétendois sauver. 
Mais le dd, irrité xsontre ces nce^s impies ^ 
Edaira notre hypien du flambeau des Furjes. 
Quel hymen , justes dieux.! et quel barbare époux 1 

Je sais que tout un peuple în/l^gmj contre vous. 

Vous imputant. du roi la triste destinée, 

Ne vit qu'avec horreur ce coupable hyménée; 

des crû'els , sans savoir, qu'on me cachoit son sort , 
Osèrent bien sur moi vouloir viager sa morL 
Troublé de ses forfaits , dans ce péril extrême > 
Rhadamisthe en parut comine accablé Ini-mâide. 
Mab ce prince , bientôt mppelaAt sa fureur, 
Remplit tout , à son t^ni:, de carnage et dliorrçnr. 
tt Suivez-moi, m^ dit-U : ce peuple. qui m'outrage 
En vain k ma valeur croit^feimer u^ passage : 
SuivezrjDloi. » Des autels s'éloiguapt à grands pas, 
Terrible et furieux^ il me prit dans ses bras, 
Fuyant parmi les si^ k travers Artaxatc , 
Qui vengeoît, mais trop Uf/X^ la ;aaort de Mithridate. 



i6 RHADAMiSTHE ET ZÊNOBIE. 

Mou ëpoux cependant, presse de toutes parts, 

Tournant alors sur moi de funestes regards. ... 

Mais , loin de retracer une action si noire , 

D un époux mallieureux respectons la mémoire ; 

Épargne à ma vertu cet odieux récit 

Contre un infortuné je n'en ai que trop (fit. 

Je ne puis rappeler un souvenir si triste , 

Sans déplorer encor le sort de Rhadamisthe. 

Qu'il te suffise enfin, Phénice, de savoif , 

Victime d'un amour réduit au désespoir, 

Que par une main chère, et de mon sang fbmante, 

L'Araxe dans ses eaux me vit plonger mourante. 

■PRÉ NICE. 

Quoi ! ce fat votre épçux. . . . Quel inlmmain , grands dieux 1 

ZÉNOBIZ. 

Les horreurs de la mort couvroient déjà mes yeox , 
Quand le ciel , par les soins d'une main secourable, 
Me sauva d'un trépas sans eUe inévitable. 
Mais , à peine échappée à des périls affreux , 
{1 me fallut pleurer un époux malheureux. 
J'appris, non sans frémir, que son barbare p^. 
Prétextant sa fureur sur la mort de son frère , 
De la grandeur d'xm fils en efiet trop jaloux, 
Lui seul avoit armé nos peuples contre nous ; 
Qu'introduit en secret au sein de l'Arménie , 
Ldii-méme de son fils avoit tranché la vie. 
A ma douleur alors laissant un libre cours , 
Je détestai les soins qu'on prenoit de mes jours. 
Et, quittant sans regret mon rang et ma patrie, 
Sous on nom déguisé j'errai dans la Médie. 



ACTE 17 SCÈNE I. - 17 

Enfin , a^rès dix ans d'esclavage et d'ennui , 
Étrangère partout, sans recours, sans appui. 
Quand j'espérois goûter un destin plus tranquOley 
La guerre en un moment dëtruisit mon asile. 
Arsame, conduisant la terreur sur ses pas, 
y mt , la foudre à la main , ravager ces climats : 
ArsomC; n^ d'un sang à mes yeux si coupable, 
Arsame cependant à mes yeux trop aimable, 
Fils d'un père perfide, inhumain et jaloux, 
Frère de Rbadamistlte, enfin de mon ëpoux. 

PHÉNICE. 

Quel que soit le devob du nœud qui vous engage, 
Aux mânes d'un époux est-ce faire un outrage 
Que <le cëder aux soins d'un prince généreux 
Qui par tant de bienfaits a signalé ses feux ?. 

ZES.OBIE. 

Eacor si dans nos maux une cruelle absoioe 

I^e nous ravîssoit point notre uniqtie espérance ! . « : 

Mais Arsame, éloigné par un triste devoir^ 

Dans mon cœuc éperdu ne laisse plus d'espoir ; 

Et, pour comble de maux, j'apprends que l'Annénieg 

Qu'un droit si légitime accorde à Zénobie, 

Va tomber au pouvoir du Partbe ou des Romains» 

Ou peut-être passer en de nfoins dignes mains. 

Dans son barbare cœur flatté de sa conquête, 

A quitter ces climats Pbarasmane s'apprête. 

FB^iftcE. 

Eh bien ! dérobez-Vous à ses injustes lois. 
N*avez-vous pas pour vous les Romains et vos droits? 

Crv'billon. 2. 2 



i8 RHADAMISTHE ET ZÊNOBIE. 
Par un ambassadeur parti d» la S]n^e> 
Rome doit dërider du sort de TArmiénie. 
Reine de ces états, contre un prince inhumaia 
Faites agir pour vous raxnbassadeur romain : 
On l'attend aujourd'hui dans les murs d'Artanissc 
Implorez de César le secours, la justice ; 
De son ambassadeur iailes-vous un ap|iui ; 
Forcez-le à vous défendre, ou fîiyez avec lui. 

ZÏnOBIE. 

Conmient briser les fers où je suis retenue.? 
M'en croira-t-on d'ailleurs, fugitive, inconnue? 
Comment. . * . 

SCÈNE II. 

ZÉNOBIE, sous le nom d'IsuÉNiE; ARSâME, 

PHÉNICE. 

zivOBIE. 

Mais quel objet! Arsame dans ces lieux ^ 

▲ BSAME.' 

M'est-il encor pennis de m'offi-ir à vos yeux? 

EÉ90BIE. 

C'est vous-même, seigneur ! Quoi ! déjà l'Albanie. . . ,^ 

▲ A9AME. 

Tout est soumis, madame; et la belle Isménie, 
Quand la gloire paroit me combler de faveurs, 
Semble seule vouloir m'accabler de rigueurs. 
Trop sûr que mon retour d'un inflexible pèr« 
Va sur un fils coupable attirer la colère , 
Jaloux, désespéré , j'ose, pour vous revoir, 
Abandonner des lieux commis k pioo dévoila* 



ACTE Iv SCÈNE IL 19 

Ah ! madame, est-il Trai quW rat fier ei tcrriUe 
Aux cbanaes de vos yeux soit derena sennUe ; 
€hie l'hymen aujourd'hui doive oottbier ms max ? 
Pardonnez aux transports* d'un amant malheoreox. 
Ma douleur vous aigrît : je Toâ qu'avec contrainte 
D'un amour alanné vous écoulez la jdainte. 
Ce n'est pas sans raison que tous la condamnez : 
Le reproche ne sied qu'aux amants fertuilés. 
Mais moi, qui fus toujours à to» r%aenn en hutte , 
Qu'un amour sans espoô: dérore et persécute ; 
Mais moi, qui fus toujours k vos lois si soumis , 
Qu'ai- je à me plaindre, hélas ! et que m'a-t-on promis ? 
Indigné cependant du sort qu'on tous prépare , 
Je me plains et de tous et d'un rival barbare. 
L'amour, le tendrê amour qui m*anime pour tous, 
Tout malfatnirenx qu'il est, n'en est pas moins jaloux. 

< y ' , ■-■■ , u esx trop vrai qu'une flaimne fimeste 

A fait parler id des ïcux que je déteste : 

Mais, quel que soit le rang et le pouvoir du toi , 

C'est en vain qu'il prétend disposer de ma IbL 

Ce n'est pas que , sensible k l'ardeur qui toos flatte « 

J'approuve ces transports où TOtre amour éclate. 

AR9AMB. 

Ah ! mdgré tout l'amour dont )e brAle pour Y0tit4 
Faites-moi seul l'objet d'un injuste courroux S 
Imposes à mes feux la loi la plus sévère. 
Pourvu que votre main se iielVise à mon père. 
Si pour d'autres que moi votre cœur doit brûler , 
Donnez-moi des rivaux que je puisse immoler | 



ao RHADAMISTHE ET ZÉNOBIE. 
Contre <{ui ma fux^ur agisse sans muimure* 
L'amour n'a pas toujours respecté la nature ^ 
Je ne, le sens que trop à mes transports jaloux. 
Que sais-je, si le roi devenoit votre époux , 
Jusqu'où m'emporteroit sa cruelle injustice ? 
Ce n'est pas le seul bien que sa main me ravisse. 
L'Arménie, attentive à se choisir un roi, 
Par les soins d'fiiéron'se déclare pour moi 
Ardent à terminer un honteux esclavage , 
Je venois h mon tour vous en faire uu hommage ; 
Mais un père jaloux, un rival inhumain ,, 
Veut me ravir encor ce sceptre et votre main. 
Qu'il m'enlève h sou gré l'une et l'autre Arménie, 
Mais qu'il laisse à mes vœux la charmante Isménie. 
Je faisois mon bonheur de plaire à ses beaux yeux , 
ïlt c'est l'unique bien, que je demande aux dieux.- 
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Et pourquoi donc ici m'avez-vous amenée ? 
Quelle que fÙt ailleurs ma triste destinée , 
Elle couloit du moins dans l'ombre du repoi; 
C'est vous, par trop de soins, qui comblez tous mes niaus; 
D'ailleurs, qu'espérez-vous d'une flamme si vive ? 
Tant d'amour convient-il au sort d'une captive? 
Vous Ignorez encor jusqu'où vont mes malheurs; 
Jllen ne sauroit tarir la source de mes pleurs. 
Ah ! quand même l'amour uniroit l'un et l'autre, 
L'hymen n'unira point mon sort avec le vôtre. 
Malgré tout son pouvoir, et son amour fatal, 
Le roi n'est pas, seigneur, votre plus fier rivali 
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Un devoir rigoureux , dont rien ne me dispensé , 
Doit forcer pour i9inai8 votre amour au tilenoe. 
l'entend» du bruit : cm ouvre. Âh seigneiu l c'est le voi. 
Que je crains son.abord et pour vous et pour moi ! 

SCÈNE IIL 

PHARASMANE, ZÊT^OBIE, sous le nom 
d'IsMÉwiE- ARSAME, MITRANE, HYDASPE, 
PHËlSilGE , Gaiides. 

Que voîs-je ?' c'est mon fils ! Dana Artanisse Arsame ! 
Quel dessein l'y conduit? Vous vous taisez, wiA<lftTn* \ 
Arsame près de vous , Arsame dans ma cour. 
Lorsque moi-mâne ici j'ignore son retour ! 
De ce trouËIe confus que faut-Q que je pense ? 

( à Arsame. ) 
Vouâr k qui yaî Tenus le soin de ma vengeance y 
Que jlionorois en£ir d'un choix â glorieux , 
Parlez , prince ; quel soin vous ramène en ces lieux ? 
Quel Isesoin , quel projet a pu vous y conduire , 
Sans ordre de ma part, sans daigner m'en instruire? 

ARSAMB. 

Vos ennemis domt^^ devois-jé présumer 
Que mon retour, seigneur, pourroit vous alànner? 
Ak \ vous cgnnoissez trop et mon coeur et mon zèle » 
Pour soupçonner le soin cgn vers vous me rappelle. « 
Croyez, après l'emploi que vous m!avez commis,. 
Puisque vous me voyez, qile tout Yous est soumis. 

2. 
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Lorsqu'au prix de znon sang je vous couvre de gloire, 
Lorsque tout retentit du bruit de ma victoire , 
Je l'avoûrai , seigneur, pour jmîx de mes exploits, 
Que je n'attendois pas Taccueil que ye reçois. 
J'apprends de toutes parts que Rome et la Syrie , 
Que Corbulon armé menacent l'Ibërie : 
Votre fils se flattoit, conduit par son devoir, 
Qu'avec plaisir alors vous pourriez le revoir : 
Je ne soupçonnois pas que mon impatience 
Dût dans un cœur si grand jeter la défiance. 
J'attendois qu'on ouvrit pour m'offrir à vos yeux. 
Quand j'ai trouve, seigneur, Isménie en ces lieux. 

VHARASMAlfE. 

Je crains peu Corbulon , les Romains , la Syrie î 

Contre ces noms fameux muon ame est aguerrie ; 

Et je n'approuve pas qu'un si généreux soin 

Vous ait , Sftns mon aveu , ramené de si loin. 

D'ailleurs , qu'a fait de plus , qu'a produit ce grand zèle» 

Que le devoir d'un fils et d'un sujet fidèle ? 

Doutez- vous , quels que soient vos services passés , 

Qu'un retour criminel les ait tous effacés ? 

Sachez que votre roi ne s'en souvient encore 

Que pour ne point punir des projets qu'il ignore. 

Qu9i qu'il en soit , partez avant la fin du jour , 

Et courez à Côlchos étouffer votre amour. 

Je vous défends surtout de revoir Isménie. 

Apj^renez qu'à mon sort elle doit être unie ; 

Que l'bymen dès ce jour doit couronner mes feux ; 

Que cet unique objet de mes plus tendres vœux 
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N'a qàiR trop mérité la grandeur sourenniie ; 
Votre esdave autrefois, Bajoiudliiti ^otre reine. 
C'est vous instruire assez que mes transports jaloux 
Ne yenlent point îd de témoins tels que vous. 
Sortes. 

SCÈNE IV. 

PHARASMàNE, ZÊN0BI£« sous le non 
d'IsMtviz; MITKANE, HYDASPE , 
PHÊNICE, Gabdes. 

ziiroBiE. 

Et de quel droit votre jalouse flamm» 
Préteod-elle à ses vœux assujettir mon ame ? 
Vous m'offrez vainemenCt la suprême grandeur : 
Ce n'est pas à ce prix qu'on obtiendra mon oomr, 
D'aSleuTs, que savez-vous, seigneur, si lliymênée 
N'auToit point k quéique autre uni ma destinée ? 
Savez-vous si le saog k qui je dois le jour 
Me permet d'écouter vos vœux et votre aiooar 7 

FHA&ASMA1IB. 

Je ne sais en effet quel sang vous a fait naître : 
Mais, fôt-il aussi beau qu'il mérite de l'être, 
Le nom de Pbarasmane est assez glorieux 
Pour oser s'allier a^ sang mèttub des dieux. 
En vain k vos rigueurs vous joignez l'arti/ioe : 
Vains détours, puisqu'enfin il faut qu'on m'obéisse. 
Je n'ai rien oublié pour obtenir vos vepux ; 
Moins en roi qu'en amont )'ai fait parler mes ffiux : 
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Mais mon cœur, irrite d'une fierté si vaine, 
Fait agir à son tour la grandeur souveraine ; 
Et, puisqu'il faut en roi m'expliquer avec vous, 
Redoutez mon pouvoir, ou du moins mon courroux, 
Et sachez que, malgré l'amour et sa puissance, 
Les rois ne sont point faits à tant de résistance ; 
Quoi que de mes transports vous vous soyez promis, 
Que tout, jusqu'à l'amour, doit leur être soumis. 
J'entrevois vos refii» : c'iest au retour d^àrsame 
Que je dois le mépris dont vous payez ma flamme; 
Mais craignez que vos pleurs, avant la fin du jour,. 
D'un téméraire fils ne vengent mon amour. 

SCÈNE V. 

iSÉNOBIE, PHÉNICE. 

ziNOBIE. 

Ah ! tyran , îpuisqu'îl faut que ma tendresse agisse, 
Et que de tes fureurs ma haine te punisse. 
Crains que l'amour, armé de mes foibles attrait». 
Ne te rende bientôt tous les maux qu'il m'a faits. 
Et qu'ai- je k ménager? Mânes de Mithridate, 
N'est-il pas temps pour vous quç ma vengeance éclate ? 
Venez à mon secours, ombre de mon époux , 
Et remplissez mon cœur de vos transports jaloux: 
Vengez- vous par mes mains d'un ennemi funeste, 
Vengeons-nou»-en plutôt par le fils qui lui reste. 
Le crime que sur vous votre père a commis 
Ne peol être expié q^e par son autre fils.. 
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Cest à lui que les dieux rësenrent son supplice : 
Armon» son bras vengeur. Va le tronvep, Ph^iee : 
Dis-lui qu'à sa pitié, quh lui seul j'ai recours ; 
Mais sans me déGOuvrir implom son aeooiin. 
Dis-lui, pour me sauver d'une injuste puissance, 
Qu'O intéresse Rome k prendre ma défense ; 
De son ambassadeur qu'on attend aujourd'hui , 
Dans ces lieux, s'il se peut, qu'il me fesse un appuL 
Fais briller K ses yeux le trône d'Annénie ; 
Retrace-lui les maux de la- triste Isménie ; 
Par l'intérêt d'un sceptre ébranle son devoir ; 
Pour l'attendrir enfin peins-liii mon désespoir. 
Puisque l'amour a fait les malheurs de ma vie, 
Quel autre que l'amour doit ven|;er Zénobie 7. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

RHADÂMISTH£,HIËRON. 

HI^nOR. * 

HiST-CE VOUS ique je vois? en croirai' je mes yciix ? 
Bliadamisthe yiyant ! Rhadamisthe en ces lieux ! 
Se peut-il que le ciel vous redonne & nos larmes, 
Et rende h mes souhaits un jour si plein de charmes ? 
Est-ce bien vous, seigneur ? et par quel heurei}! sort 
Démentez- vous ici le bruit de votre î^ort ? 

hhadâmisthe. 
Hiëron, plût aux dieux que la main ennemie 
Qui me ravit le sceptre eût tenniné ma vie ! 
Mais le ciel m'a laissé, pour prix de ma fureur, 
Des jours qu'Q a tissus de tristesse et d'horreur. 
Loin de faire éclater ton zèle ni ta joie 
Pour un roi malheureux que le sort te renvoie, 
I9e me regarde plus que comme un furieux, 
Trop digne du courroux des hommes et des dieux ; 
Qu'a proscrit dès long-temps la vengeance céleste; 
De crimes, de remords assemblage funeste j' 
Indigne de la vie et de ton amitié ; 
Objet digne d'horreur, mais digne de pitié> 
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Traître envers la nature, enven ramour perfide. 
Usurpateur, ingrat, parjjare, parricide. 
Sans les remords affreux .qui déchirent mou cœur* 
Hiéron , j'ouMirois qu'il est un ciel yengeur. 

HIEBOJr. 

J'aime h. Toir ces regrets que la vertu fait nuire : 
Mais le devoir, seigneur, est-il toujours le maître? 
Mithridate lui-même, en vous manquant de foi , 
Sembloit de vous venger vous imposer la loL 

bhAdamisthe. 
Ail ! loin qu'en mes j^rfaits ton amitié me flatte, 
Peins-moi toute l'horreur du sort de Mithridate : 
RappeUe-toi ce jour et ces serments afireux 
Que je somUal du sang de tant de malheureux : 
S'il te souvient encor du nombre des victimes, 
Compte, si tu le peux , mes remords par mes crimes. 
Xe veux que Mithridate, en trahissant mes feux , 
Fût di^e même eocor d'un sort plus rigoureux ; • 
Que je dusse son sang à ma flamme trahie : 
Mais à ce même amour qu'avoit fait Zënobie ? 
Tu frémis, je le vois : ta gîain , ta propre main 
Plongeroit un poignard dans mon perfide sein. 
Si tu pouvois savoir jusqu'où ma barbarie 
I>e ma jalouse rage a porté la furie. 
Apprends tous mes fërfaîts, ou plutôt mes malheurs t 
Mab, sans les retracer, juge-s-en par mes pleurs. 

HZÏROV. 

Aussi touché que vous du sort qui vous accable, 
le n'examine point si vous êtes coupable. 
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Oij est peu crixnind avec tant de iremords ; 
Et je plains seulement vos douloureux transporte. 
Calmez ce désespoir où votre ame se livre. 
Et m'apprenez. . . . 

rhadamisthe. 
Comment oserai- je poursuivre ? 
Coimnent de mes fureurs oser t'entre tenir, 
Quand tout mon sang se glace à ce seul souvenir? 
Sans que mon désespoir ici le renouvelle, 
Tu sais tout ce qu'a fait cette main criminelle : 
Tu vis comme aux autels un peuple mutiné 
Me ravit le honbeur qui m'étoit destkié ; 
Et, malgré les périls qui menaçoient ma vie, 
Tu sais comme h leurs yeux j'enlevai Zénobie; 
Inutiles efforts 1 je fuyois vainement 
Peins-toi mon désespoir dans ce fatal moment. 
Je voillus m'immoler ; mais Zénobie en larmes, 
Arrosant de ses pleurs mes parricides armes ^ 
ying't fois pour me fléchir embrassant mes genoux, 
Me dit ce que l'amour inspire de plus doux. 
Hiéron , quel objet pour mon ame éperdue ! 
Jamais rien de si beau ne s'offrit à ma vue. 
Tant d'attraits cependant, loin d'attendrir mon cœur, 
Ne firent qu'augnienter ma jalouse fureur. 
Guoi ! dis-je en frânissant , la mort que je in'apprôte 
Va donc k Tiridate assurer sa conquête ! 
Les pleurs de Zénobie irritant ce transport , 
Pour prix de tant d'amour je lui donnai la mort ; 
Et, n'écoutant plus rien jque ma fureur extrênUf 
VjBJM TAraxe aussitôt je la traînai moi-même. 
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Ce fht là qoe ma main lui choisit on tombeau, 
Et que de notre hymen j'i^ignis le flambean. 

HlÏROir. 

Quel sort pour une reine à vos jours si sensible ! 

BHADAMISTHK. 

Après ce coup afireuz, devenu plus terrible» 

Privé de tous les miens, poursuivi, sans seoonrt| 

A mon seul désespoir j'abandonnai mes joun. 

Je me précipitai , trop indigne de vivre. 

Parmi des furieux ardents à me poursuivre , 

Qu'un père, plus cruel que tous mes ennemis , 

Excitait à la mort de soii malheureux fils. 

Enfin', percé de coups, j'aEois perdre la vie. 

Lorsqu'un gros de Romains, sorti de la Syrie, 

Justement indigné contre ces inhumains, 

M'arracha tout sanglant de leurs barbares mains. 

Arrivé, mais trop tard , vers les murs d*Artaxate , 

Dans le )uate dessein de venger MIthridate , 

Ce même Corbuion armé pour m 'accabler 

Conserva l'ennemi qu'Q venoit immoler. 

De mon funeste sort touché nns me oonnoître. 

Ou de quelque valeur que j'avois fait paroître. 

Ce Romain, par des soins dignes de son grand coeur, 

Me sauva malgré moi de ma propre fureur. 

Sensible k sa vertu, mais sans reconnoissance , 

Je lui cachai long-temps moû nom et ma naissance; 

Traînant avec horreur mon destin malheureux, 

Toujours pevécuté d'un souvenir affreux. 

Et, pour comble de maux, dans le fond de mon amt 

Brûlant plus que jamais d une funeste flamme 

Crcbillon. a. ' ' 
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Que ramour outragé, dans mon barbare casai ^ 
Pour prix de mes forfaits rallume avec fureur , 
Ranimant, sans espoir, pour d'insensibles cendres, 
De la plus vive ardeur les transports les plus tendres 
Ainsi dans les regrets , les remords et l'amour , 
Craignant également et la nuit et le jour, 
J'ai traîné dans l'Asie une vie importune. 
Mais au seul Gorbulon attachant ma ibrtune. 
Avide de périls , et, par un triste sort , 
Trouvant toujours la gloire où j'ai cb^rcbé la mort^ 
L'esprit sans souvenir de ma grandeur passée , 
Lorsque dix ans sembloient Ven avoir afiaoée , 
J'apprends que l'Armâûe, après diiSërents choix , 
Alloit bientôt passer sous d'odieuses lois ; 
Que mon père , en secret méditant sa conquête 
B'un nouveau diadème alloit ceindre sa tête. 
Je sentis à ce bruit ma gloire et mon courroux 
Réveiller dans mon coeur des sentiments jaloux. 
Enfin & Gorbulon je me fis reconnoitre : 
Contre un père inhumain trop irrité peut-être , 
A mon tour en secret jaloux de sa grandeur , 
Je me fis des Romains nommer l'ambasiadenr.- 

Hiimos. 

Seigneur, et sous ce nom quelle est votre espérance? 
âud projet peut ici former votre vengeance ?. 
Avez- vous oublié dans quel affireux danger 
Vous a précipité l'ardeur de vous venger? 
Gardez- vous d'érout^ un transport téméraire. 
Chargé de t^t d'horreurs, que prétendez-vous iaire? 
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RHADAMI8THS. 

Et que MÙ-je, Kéron? furieux, inoeitain . 
CrimÎDel sans penchant, Tertneux sans dessein, 
Jooet infortuné de ma donlenr extrême, 
Dans l'ëtat où Je suis , me oQnuois-}e moi-même ? 
Mon oœnr , de soins divers sans cesse combattu , 
Baaemi du forftit sans umer la yertn. 
D'un amour mailheaTeux déplorable victime , 
S'abandonne aux remords sans renoncer au crime. 
Je cède au repentir , maïs sans en profiter ; 
Et je ne me connois que pour me détester. 
Dans ce cruéL sëjour sais-Je ce qui. n^'entrsHne , 
Si c'est le désespoir , où l'amour , ou la haine ? . 
J'ai perdu Zénobie : après ce coup affreux, 
Peux-tu me demander encor ce que je veux ? 
Désespéré , proscrit , abhorrant la lumière , 
Je voudrois me 'vengex de la nature entière. 
Je ne sais quel poison se ré^iand dans mon cœur; 
Mais , jusqu'à mes remords, tout y devient foreur. 
Je Tiens ici cherdier Fauteur de ma misère , 
Et la nature en vain ttie dit t^e c'est mon père. 
Mais c'est peut-être ici qtte le del irrité 
Veut se iustifier de trop d'impunité : 
C'est ici que m'attend le trait inévitable 
Suspendu trop long-temps sur ma tête coupable. 
Et plût aux dieux cruels que ce trait suspendu 
Ne fût pas en effet plus long-temps attendu! 

Biiaôif. 
Fuyez , seigneur , fuyez de ce séjour funeste , 
Loin d'attirer sur vousjb colère céleste. 
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Que la nature au moins calme votre courroux: 
Songez que daus ces lieux tout est sacré pour vous ^ 
Que s'il faut vous venger, c'est loin de l'ibérie. 
Reprenez avec moi le cbemin d'Arménie. 

'KHADAMISTHZ. 

Non , non , il n'est plus temps ; il faut remplir mon sort'n 

Me venger, servir Rome, ou courir à la mort 

Dans ses desseins toujours à mon père contraire, 

Rome de tous ses droits m'a fait dépositaire ; 

Sûre , pour rétal)lir son pouvoir et le mien , 

Contre un roi qu'elle craint, que je n'oublîrai rien; 

Rome veut éviter une guerre douteuse , 

Pour elle contre lui plus d'une fois honteuse ; 

Conserver l'Arménie, ou, par des soins jaloux, 

En faire un vrai flambeau de discorde entre nous. 

Par un don de César je suis roi d'Armàiîe, 

Parcequ'il croit par moi détruire llbérie. 

Les fureurs de mon père ont assez éclaté 

Pour que Rome entre nous ne craigne aucun traité. 

Tels sont les hauts projets dont sa grandeur se piqu*. 

Des Romains si vantés telle est la politique : 

^'est ainsi qu'en perdant le père par le fila 

Rome devient fatale à tous ses ennemis. 

Ainsi, pour afièrmlr une injuste puissance, 

Elle ose confier ses droits à ma vengeance. 

Et , aoos un nom sacré , m'envoyer en ces lieux , 

Moins comme ambassadeur, que comme un furieux 

Qui , sacrifiant tout au transport qui le guide, 

Pepil porter sa fureur jusques au parricide. 
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]*entieToîs ses desseins; mais mon ocEur init^ 
Se Kyre an désespoir dont il est agité. 
C*cst ainsi qu'ennemi de Rome et des Ibirai, 
Je revois aujovud'hiii le palais de ues piret; 

■itfaojL' 
Député ooimne ynnoâ, mais par on tann dioiSy 
L'Àiménie à mes soins a confié ses droits : 
Je venois de sa part ofinr k votre frère 
Un trône où malgré noos veut monter votr^pèrt; 
Et je viens annoncer à ce snperbe roi 
Qa*en vain à l'Arménie il veut donner la loL 
Mais ne craignez-vons pas «pie malgré votre aibtence.. .; 

BBABAMISTHE. 

Le roi de m*a point vn dès ma pins tendre enfimce; 

Et la nature en lui ne parle point assez 

Pour rappeler des traits dès long-teinps effiicés. 

Je n'ai craint que tes yeux ; et sans mes soins peal-étiti 

Malgré ton amitié, tu m'àQois méconnoftre. 

Le roi vient âne mon cœur, k ce fiital abord, 

A de peine à domter un funeste transport ! 

Snnnontons cependant toute sa violence, 

Et dW ambassadeur employons la prudence; 

SCÈNE II. 

PHARASMANE, RHADAMISTHE, HIÉRON. 

MITRANEjHYDASPE, Gardes, 

mSADAHlSTHE. 

Uh peuple triomphant, maître de tant de rois, 
Qui vers vous en ces lieux daigne emprunter ma voixi 

3. 
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De vos desDBÎBs. aocrets iBstnût comme Touft-mènti 
Vous annonce aujourd'kui sa volonté tnpréiae. 
Ce n'est pas <pm Kéran , de a* grandeur )akmx, 
Ne .sache ce «pt'il doit à dks vos tels qae vov» : 
Rome n*ignoré pas à quel poim: la victoire 
Panni les ncnoé fameux âève v#tpc ^ire : 
Ce peuple enfin si Êêr, et taat d« fin» vainqueur, 
N'en admire pas moins vo«t« kaiite v^eur. 
Mais vous saves aussi iusqu'où va. sa puissance; 
Ainsi gardez-vous bien d'exciter sa vengeance. 
Alliée, ou plutôt sujette des Romains, 
De leur cboix l'Annënie attend ses souveraias. 
Vous le savez , seigneur ; et du pied du Caucase 
Vos soldats cependant s'avancent vers- le Phase ;. 
Le Cjrus, sur ses bords chargés de oombattants. 
Fait voir de à>utes parts vos étendards flottants. 
Rome, de tant d'apprêts qui s'indigne et se laaMy 
N'a point accoutumé les rois à tant d'audace. 
Quoique Rome, peut-4tre au mépris de ses droits, 
N'ait point interrompu le cours de vos ezpioitSy 
Qu'elle ait abandonné Tigrane et la Biédie , 
Elle ne prétend point vous céder l'Annénie. 
Je vous déclare donc que César ne veut pas 
Que vers l'Araxe enfin vous adressiez voe pas. 

rnAnAsMAKi, 

Quoique d'un vam discours je brave la menace p 
Je l'avoûrai , je sui» surpris de votre audace. 
De quel front oses- vous , soldat de Corbaloa , 
n'apporter dm an oooi lee ordies de Névon? 
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Et depoîs quand croit-il qa*au mëpris de ma gloire , 
A ne plus craindre Rome instmit par la Tictoîic , 
jjOuUiant dcsennais la suprême grandeur , 
J'aurai plus de respect pour son ambassadeur ; 
Moi qui , formant au joug des peuples inyincibles , 
Ai tant de Ibis bravé ces Romains si tenibtes ; 
Qui £iis trembler encor ces fameux sourerains , 
Ces Parthes aujourdliui la terreur des Romains ? 
Ce peuple triomphant n*a point tu mes images 
A la suite d'un dbar en butte à ses outrages. 
La honte que sur lui répandent mes exploits 
D'un airain orgueilleux a bien ven^ les rois. 
Mais quel soin tous conduit en ce pays barbare ? 
Est-ce la guerre enfin que liéron me dëdare ? 
Qu'A ne s'y trompe pas : la pompe de ces lieux , 
Vous le voyez assez , n'éblouit point les yeux : 
Jusques aux courtisans qm me rendent hommage , 
Mon palus , tout ici n'a qu'un &ste sauvage : 
La nature, marâtre en ces affreux dunats, 
Vt produit, au lieu d'or, que du fer, des soldats : 
Son sein tout hérissé n'offre aux désirs de fhomnM 
Rien qui puisse tenter l'avarke de Rome. 
Bfais , pour trancher ici d*inuâles discours , 
Rome de mes projets vent traverser le court : 
Et pourquoi , s'Q est vrai qu'eOe 6n soit infoimëêi 
R 'a-t-eUe pas encore assemblé son armée ? 
Que font vos légions ? Ces superbes vaSnqueuti 
Re combattent-ils plus que par ambassadeurs ? 
C'est la flamme à la main qu'il faut dans Tlbérie 
Me distraire du soin d'entrer dans rArmëniâ, 
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Non par de vains discours indignes des Romaini , 
Quand je vais par le fer m'en ouvrir les chemins , 
Et peut-étxe bien plus , dédaignant Artaxate^ 
Défier Corbulon jusqu'aux bords de l'Euphrate. 

^ RIÉROH. 

Quand même les Eomains , attentifs à nos lois, 
S'en remettroient à nous pour le choix de nos rois, 
Seigneur, n'espérez pas, au gré de votre envie. 
Faire en votre faveur expliquer l'Arménie. 
Les Parthes envieux, e^les Romains jaloux. 
De toutes parts bientôt armeroient contre nous. 
L'Arménie , occupée à pleurer sa misère , 
Ne demande qu'un roi qui lui serve de père : 
Nos peuples désolés n'ont besoin que de paix ; 
Et sous vos lois, seigneur, nous ne l'aurions jamaii.' 
Vous avez des vertus qu'Artaxate respecte : 
Mais votre ambition n'en est pas moins suspecte'; 
Et nous ne soupirons qu'après des souverains 
lodiâférents au Parthe , et soumis aux Romains. 
Sous votre empire enfin prétendre nous réduire , 
C'est moins nous conquérir, que vouloir nous détruire, 

PHAnASMAlffE. 

Dans ce discours rempli de prétextes si vains , 

Dicté par la raison moins que par les Romains , 

Je n'entrevois que trop l'intérêt qui vous guide. ^^ 

Eh bien ! puisqu'on le veut, que la guerre en décide. 

Vous apprendrez bientôt qui de Rome ou de moL* 

Dut prétendre , seigneur , à vous donner la loi , 

Et, malgré vos frayeurs et vos fausses maximes. 

Si qaelque autre «eut sur vous des droits plus légitime*.' 
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Et qui doit succéder à mon frère, & mon fîli? 
A qui des droits plus saints ont-ils été transmis?, 

RHADAMISTHE. 

Qui ? TOUS , seigneur , qui seul causâtes leur ruine 1 
Ak ! doit-on hériter de ceux qu'on assassine ? 

PHARASV AVE. 

Qu*entends-je ? dans ma cour on ose m'insulter! 
Holà, gardes.... 

HI^RON, a Pliaratmane. 

Seigneur, qu'osez-Tous attenter^ 

PH ARAS M ANE, à Hhadamudiç. 

Rendez grâces au nom dont Néron vous honore : 
Sans ce nom si sacré, que je respecte encore. 
En dus8é-)e périr, raffront le plus sanglant 
He vengeroit bientôt d'un ministre insolent. 
Malgré la digDité de votre caractère, 
Grojez-nK>i cependant, évitez ma colère. 
Retournez dès ce jour apprendre k Coribulon 
Gomme on reçoit ici les ordres de Nàon. 

SCÈNE III. 

RHADAMISTQE; HIËRON. 

Qo'ATEZ-y 0V9 fait, seigneur? quand vous detez tout enôndri. :n 

khadahisthe; 

Hiéron , que venz-tu ? je n'ai pu me contraindre.' 
D'ailleurs , en Fai^issant j'assure mes desseins : 
Par un pareil édat j'en impose aux Romains. 



À 
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Pour remplit ks proyete qne Rome me OMifie, 
n ne me reste phu qu'à troubler Ytbénm, 
Qu'à fonner rm parti qui retienae en ces lieux 
Un roi tpu ses exploits rendent trop orgueilleux. 
Indociles au jou§ que Pharasinane impose, 
Rebutés de la guerre où lui seul les expose, 
Ses sujets en secret sont tous ses ennemis; 
Achevons contre lui d'irriter les esprits ; 
Et f pour mieux me venger des fureurs de mon père , 
Tâchons dans nos desseins d'intéresser mon frère. 
Je sais vax sûr moyen pour surprendre sa foi : 
Dans le crime du moins engagecns-le avec moi. 
Un roi, père cruel et tyran toat ensemble, 
Ne mérite en tÊtt qu*nn saog qui lui r es e c ii ili lt . 



^19 pu- »SG<^SI> AGTB.' 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 



AHASAMISTHS» 

JVX OH frère me demande un secret entretien ! 
Dieux ! me oonnoîtroit-il ? Quel dessein est le 
N'importe , il faut k voir. Je sens que ma yenyanoe 
Commence à se flatter d'une douce espéraaoe. 
n ne peut en secret s'exposer à me Toir, 
Que réduit par un père à trahir son deroir. 
On ouvre. ... Je le vois. . . .Malheureuse yictiniAl 
Je ne suis pas le seul qu'un roi cruel opprime. 

SCÈNE IL 

RHADAMISTHE, ARSÂME. 

ARSAME. 

Si j'en crois le counoux qui se lit dans ses jenx, 
Peu content des Romains le roi quitte cet Uenx : 
Je c<Mmoi8 trop l'orgaeil du sang qui m'a fait naître» 
Peur cïotie qu'k son tour Rome ait aiiiet de l'être 
Seigneur, sans abuser de votre dignité. 
Puis- je sur ce soupçon parler en sûreté? 
Puis- je espérer que Rome exauce ma prière, 
Et ne confonde point le fils avec le père 7 
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RHÀDAMISTaE. 

CNtoSqa'il ait violé le respect qui m'est dût 

Attendez tout de Rome et de votre vertn. . 

Ce n*est pas d'aujourd'hui que Rome la reapecti. 

A a s A M E. 
Ali ! que cette vertu va vous être suspecte ! 
Que je crains de détruire en ce même entretien' 
Tout ce que vous pensez d'un cceur comme le mien ! 
En effet, quel que soit le regret qui m*accab1e, 
Je sens bien que ce coeur n'en est pas moins coupable; 
Et, de quelques remords que je sois combatLa, 
Qu'avec plus d'appareil c'est trahir ma vertu. 
Dès qu'entre Rome et nous la guerre se déclare , 
Que même avec éclat mon père s'y prépare, 
Je sais que je ne puis vous parler ni vous voir, 
Sans trahir à-la-fi>is mon père et mon devoir : 
Je le sais; cependant, plus criminel encore, 
C'est votre pitié seule aujourd'hui que j'implore. 
Un père rigoureux , de mon bonheur jaloux , 
Me force en ce moment d'avoir recours à vous. 
Pour me justifier, lorsque tout me condamne, 
Je ne veux point, seigneur, vous peignant Pharasmanc, 
Répandre sur sa vie un venin dangereux. 
IVôn ; quoiqu'il soit pour moi si fier, si rigoureux , 
Quoique de son courroux je sois seul la victime, 
n n'en est pas pour moi moins grand, moins magnanime. 
La nature, il est vrai, d'avec ses ennemis 
N'a jamais dans son cœur su distinguer ses fîli.* 
Je ne suis pas le seul de ce sang invincible 
Qu'ait proscrit en nabsant sa rigueur inflexifak(. 
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Xeos on firère» seigneur, fllnstre et fgéoénuXf 
D^ne par sa valeur du sort le plus lieureuz. 
Que je regrette enoor sa triste destinée I 
Et jamais il n'en fut de phu inibrtunëe.' 
Un père, ootiiuré isontre son propre sang. 
Lui-même lui porta le couteau dans le flanc. 
De ce jeune liéros parti^jeant la disgrâce. 
Peut-être qu'aujourd'hui même sort me menace : 
Plus coupable en effet, n'en attends-je pas moins. 
Mais ce n'est pas, seigneur, le plus grand de mes soint; 
IfoB, la mort désormais n'a rien qui m'intimide : 
Qu'un soin bien différent et m'agite et me gmde \ 

RHADAMISTBE. 

Quels que soient vos desseins, tous pouTCZ sans ^ffroi^ 
Sûr d'un appui sacré, tous confier k moi. 
Plus indigo que vous contre un barbare père. 
Je sens h son nom seul redoubler ma oolèie. 
Touche de vos vertus, et tout entier à venu. 
Sans savoir vos malheurs, je les partage tous. 
Vous calmeriez bientôt la douleur qui vous presse, 
Si vous saviez pour ^qus jusqu'où je m'intéresse. 
Parlez , prince : Êtut-il contre un père inhumain 
Armer avec édat tout l'empire romain ? 
Soyez sûr qu'avec vous mon cœur d'intelligence 
Ne respire aujourd'hui qu'une même vengeance. 
SU ne faut qu'attirer Gorbulon en ces lieux, 
Quels que soient vos projets, j'ose attester les dieus 
Que nous liurons bientôt satisfait votre envie , 
Fallût-il pour vous seul conquérir l'Aiménie. 
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ARSAME. 

Que me proposezryQKS? ^ds «ooseils ! A^ IieigBeiir<^ 

Que TOUS pëoëtrez nuil dans le fond âe.moia fliBur i 

Qui? moi! que, tnkiuont xac^ père et ma^patrie» 

J'attire les Ronaios au sein de l'ibërie ! 

Ah ! si jusqu'à ce point il faut trahir ma foi , 

Que Rome en ee moment n'attende riea de mai « 

Je n'en exige rien , dès qu'il faut par nn crkûte 

Anheter un faienfiût que j'ai cru li^time ^ 

Et je Tois bien , aeigneur, qu'il me faut aujourd'hui 

Pour des infortunés chercher tm autre iqppui. 

Je crojoisy ëbloui de ses titres suprêmes, 

Rome utile aux mortels autant que les dieux mêmes 

Et« pour «n obtenir un secours généreux , 

J'ai cru qu'il suffisoit^que l'on fi^t malbeuveux* 

J ose le croire encove; et, sur cette «spérance, 

Souffrez que des llomaias j'ooplore l'assisCftnofe; 

C'est pour une captive asrenrie à nos lots, 

Qui , pour TOUS attendrir, a recouis à ma voix : 

C'est pour une captire aimaUe, inlortanée, 

Digne par ses appas d une autve destinée. 

Enfin , par ses Tertus à juger de son rang , 

On ne sortit jamais d'un plus iUustre san^ 

C'est vous instruire assez de sa haoïe naissanct. 

Que d'intéresser Rome à prendre sa d^fease. 

£llc veut même ici vous parler sans témoins } 

£t jamais on ae fut pins digoe de vos seilu. 

Pharasmane, entraîné par un amour funeste^ 

Veut me ravir^ seigneur, ce seul bien qui me reste , . 
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Le seul où je fuisois oonsater non bonbeor , 
Et le seul que powoit hii dûpnCer non «bui. 
Ce n'est pas que , fhm Ste d'«n seomim tfm j'ospèrty 
Je piiëtende à non tour l'ealefjer h mon pèse : 
Quand mèaBé 3 oèderoit m captive k mes fèuy 
Mon soit n'en serok pas pins dons ni pins kei«ra«m 
Je ne veux qu'éloigner cet nbjet <|ae j adore, 
Et mémte mai eapoir de k revoir enoMb 

Suivi de pea des miens , sons pouvoir oir fesiiii> 
Vous oflrir un asile est tout ce que Je pas. 

▲ mSÂME. 

Ct tout ce que je veux : mon ame est satisfaite. 
Je vais tout disposer, seigneur, pour sa refaite 
Je ne sais^ Biais , pressé d'un mouvement secret^ 
J'abandonne Isménie avec moins de re^tz 
Pour calmer la douleur de mon ame inquiète'i r.' 
n suffit qa*en voa maios Aiwa* k remette. «J« 
Encor si je pouvois « *Wk d^fiens de mes jours , ''*^*- 
M'acquitter enrers vous d*un- généreux secours l 
Biais ie ne pu«s qffirir , dans mon malbeur. extrénîe i 
Pour pris d'un tel bieolait , qiie le bien^t lui-même. 

Je n'en 4wPMwfe pas, éna prince, vm pris plue àgwil 
Û est digne de moiy s'il n'esi dipie de vous. 
Soufirez que désoiBuds je voue serve da frSre. 
Que je vous plaiiitd*eiroiff un siiMiliam p^! 
Mais d» SCS vabs trsBSforis povqnoi vem alwiiMI? 
Pourqutt^qttkitcr l'el^ tfà vow a màmmnl 



i 
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Daignez me confier et son sort et le vôtre ; 
Dans un asile sûv laivez-moi l'un et l'autre. 
Sensible k ses mallienrs, je ne puis sans efiroî 
'AlMindonner Arsame aux fureurs de son roi. 
Prince , vous dfSdaifuez un conseil qui yovs Uesae : 
Mais si ^rn» connoissiez cdui qui vous en presse. . .^ 

A&8AME. 

Donnez-moi des conseils qui soient plus généreux | 

Dignes de mon devoir, ettiignes de tous deux. 

Le roi doit dès demain partir pour l'Arménie : 

Il s'agit à ses vœux d'enlever Isménie. 

Mon père en ce moment peut l'éloigner de nous , 

Et sa captive en pleurs n'espère plus qu'en vous. 

Déjà sur vos bontés pleine de confiance. 

Elle attend votre vue avec impatience. 

'Adieu, seigneur, adieu : je craindrois de troubler 

Des lecrets quli vous seul elle veut révéler.! 

SCÈNE III. . 

SBADAMIflTHB; 

Aisii» père jaloux, père injuste et barbare, 
Cest contre tout ton sang que ton cœur se déclare ! 
Crains que ce même sang, tant de fois dédaigné. 
Hé se soulève enfin , de sa source indigné. 
Puisque déjà l'amour, maître du coeur d'ArMune, 
Y yerse le poison d'une mortelle flamme. . 
Quel que soit le respect de ce vertueux fils, 
Est-il quelques rivaux qui ne soient enrtmnis 7 
ITon, il n'est point de coeur si grand, ai magnaaîait, 
Qa*im aijMur malheareux n'entraîne dailk le cnne. 
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MÎus je prétends en yain Tanner contre fon roi : 
Mon frère n*est pas fidt au crime comme moi. 
Héritois-ttty bailmre, un fils aussi fidèle ? 
Ta riggeur scmUe encore en accroître le zèle ; 
Rien ne peut ébranler son deToir ni sa fbj ; 
Et toujours plus soumis. . . . Quel exemple pour moi ! 
Dieux , de tant de vertus n'ornez- vous donc mon frère * 
Que pour me rendre seul trop semblable à mon père ? 
Que prétend la fureur dont je suis combattu ? 
D'un fils respectueux séduire la vertu ? 
fanitons-la plutôt, c^ns à la nature : 
N'en ai- je pas assez étoufie le mnrfilure ? 
Que dia-je ? dans lAon cœur, moins rebelle 2i ses lois, 
Dois-je plutôt qu*un père en écouter la voix ? 
Pères cruels, vos droits ne sont-ils pas les nôtres ? 
Et nos devoirs sont-ils plus sacrés q^xB les vôtres ? 
On vient ; c'est Hiéron. 

^ SCÈNE IV. 

RHADAMISTH£. HIËRON. 

mRÀDAVXSTRC 

GBEm ami, c'en est fait ; 
Mes efforts redoubféi ont été sans effet. 
Tout maUienreaz qn'il est, le vertneoz Aname, 
Presque sans mnxmnnr, voit traverser sa flanmie: 
Et qu'en attdidre cnoor quand l'amour n'y peut rien ? 
Hiéron , que son cœur est différent du mien ! 
J*ai perdu tout e^ir de troubler ribérie. 
Et k roi ya bientôt partir pour TAiménie. 

4. 
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Devançons^ j ses pas i et coiuobs adif vck 
Dés forfaits ^pie le sort semUç me réscrvei. . 
Pour partir avec toi je i^'atteiub <|a'l8auiMf », ■ . 
Tu sais qu'à Pluirasnume eUe doit étn iwic 

HliftOlK. 

.Quoi ! seigneur. . . . 

aBADAMISTHZ. 

» 

EUe peut servir k mes desseim. 
EUe est d'un sang« dit-on, allie* des Romains. 
Pourrois-je refiiser k mon malhc:ureux frère 
Un secours qui commence à me la rendre chère? 
D'aiUeurs, pour l'enleyer ne me sufEt-il pas 
€tue mon père cruel brûle pour ses appas ? 
C'est un garant pour moi : je veux ici l'attendre. 
Daigne oI»erver des lieux où l'on peut nous surprendre. 
Adieu; je crois la voir : favorise mes soins, 
Et me laissa avec eUe un moment oans témoins. 

SCÈNE V. 

RHADAMiSTHE,Z£NOBIE. 

zéKOBIE.- 



SsiaHEVR, ctt-Q pemds à des ii 
Qu'au joug d'un fier tyran le sort tieml eapkainéo» 
D'oser avoir reconn, dans la bonté dtt €sn^* 
A ces mêmes RomainB maîtres de l'wiiTei» l 
En effet, quel emploi poor oc» m^res diamondt 
jGtue le soin d'adrack mamiaèee uNdbnân ? 
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Le dd, ^ 0000111 tmtt It knrs tm^atUm Mi. .••• 

RttADAMlSTBt. 

Que voi»-)e? Ah mafiieoreux ! quels traits! qnd son de TOisf 
Justes dieux, quel objet oflfrez-Tous k ma Yue? 

ZÉFOBIE. 

D'où vient à mon aspect que Totre ame est émae» 
SeifpQeur? 

RHADAMl^THZ, l p«K. 

Àh. \ si ma mûn n*e&t pas privé du Jour* • «i 
ziiroBjz. 
Qu'entesds-je? quels Fe|p:ets? et qpe "woia-yt à msm toor?. 
Triste ressouvenir ! Je frëmia, je frinon^ft 
Où suis-îe? et quel objet! La force m'abandonne. 
Ab ! seigneur, dissipez mon trouble 0t ma terreur : 
Tout mion sang s'est g^aoé jusqu'au Ibnd de mon cœur. 

HH AD AMIS THE, à pan. 

Àh l je n'en doute plus au transport qui m'anfaoe; 
Ma main , n'as-tu comnûs que la moitié du crima ? 

Ç à Zenobie. J 

Victime d'un cruel contre vous conjuré, 
Triste objet d'un aapour jaloux, déscsp^, 
Que ma rage a poussé jusqu'à la barbarie, 
Après tant de fureurs, est-ce vous, ZénobieT 

ziHOBIC 

Zinobie ! ah grands dieux ! Cruel , HUÛS cher époux « 
Après tant ds malbcai», Blwdamîatfae, estn» ^tM 7 

ttflABAlÉlSTHS. 

Se peut'il que vos yeux lie puissent mcScomiottre t 
Ovi, je suis ce cruel, crt i&humam > ce tndtre, 
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Cet ëpouz meurtrier. Plat au ciel qu'aujourd'hui 
Vous eussiez oublie ses crimes avec lui ! 
O dieux , <]ai la rendez à ma douleur mortelle^ 
Que ne lui rendezH^pus un époux digne d'elle! 
!Par quel bonheur le ciel , touché de mes regrets , 
Me permet-il encor de revoir tant d'attraits ? 
Mais, hélas ! se peut-il qu'à la oour de mon père 
Je trouve dans le^ fers une épouse si chère ? 
Dieux ! n'ai-je pas assez gâni de mes forfaits, 
Sans m'accabler encor de ces tristes objets? 
Q de mon désespoir victime trop aimable. 
Que tout ce que je vois rend votre époux coupable ! 
Quoi ! 7ons versez des pleurs ! 

;l£1iobie. 

Malheureuse ! eh ! comment 
N'en répandrois-je pas dans ce fatal moment ? 
Ah ! cruel , plût aux dieux que ta main ennemie 
N'eût jamais attenté qu'aux jours de Zénobie ! 
Le cœur h ton aspect désanné de courroux, 
Je lèrois mon bonheur de revoir mon époux j 
Et l'amour, s'honorant de ta fureur jalouse, 
Dans tes bras avec joie eût remis ton épousa 
Ne crois pas cependant que, pour toi sans pitié, 
Je puisse te revoir avec inimitié. 

KBADAMISTHS. 

Quoi ! loitt de m'accabler, grands dieux ! c'est Zénobie 
Qui craint de me haïr, et qui s'en justifie ! 
Àh. l punis-moi plutôt : ta funeste bonté, 
Ifâme en me pardonnant, tient de ma cruauté. 
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N*ëpar|;ne point mou sang, cher objet qoe j'adore; 
Prire-moi du bonhenr de fe reroir encore. 

( Il se jette i te* geaonx. } 

Faot-îl , pour t'en preaêer , anbraaaer tes genovs ? 
Songe an prix de quel tang je devins «m épova: 
Jusqnes à mon anumr , tout rtut que je périsse. 
Laisser le crime en p«tx, c*est s'en rendre compliee. 
Frappe : mais souviens-toi que , malgré ma furcurf 
Tu ne sortis )amais un moment de mon oomr ; 
Ckne , si le repentir tenoit lieu d'innoeenoe , i 

Je n'ezciterois plus ni haine ni vengeance ; 
Que , malgré le oonnouz qui te doit animer, 
Bb plus grande foreur fot cdle de t'aimer. 

ZÉNOBXE. 

lière-toi : c'en est trop. Puisque ]e te pardonne, 
Ctue servent les r^rets où ton cœur s'abandonne ?. 
Va, ce n'est pas à nous que les dieux ont renûs 
Le pouvoir de punir de si cheis ennemis. 
HoBune-ittoi les climats où tu souhaites vivre t 
Parle , dès ce moment je suis prête à te suivre , 
Sûre que les remords qui saisissent ton cceur 
Naissent de ta vertu plus que de ton malheur. 
Heureuse si pour toi les soins de Zenobie 
Pouvoient un jour servir d'exemple à l'Armâiie, 
La rendre comme moi soumise à ton pouvoir, 
Et l'instruire du nîoins à suivre son devoir ! . 

Juste ciel ! se peul-ll que des ncouds légicimea 
Avec tant de vertus unissent' test de crimes ; 
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Que l'hymen as^oclf a^ son; d'ua fnrkuz 

Ce que de plus fuUm Çreot ofUre le« 4i^opi|x.? 

Quoi i tu peux me revoir saos que la mort d'un père^ 

Sans qa$ me» cfufwtpft, w VwpaAiMp d^mop. ftràre> 

Ce prince , eei smaot si, çrwd , sttfëk^^nA^ 

Te fassent détesien m jpfHVi walheuf^Hr? . 

Et je pu«i Qts ti^mv ^'i«%epf^le ^ s^ tomM- 

Tu dëdai^fis le^vceux du iHistu^ux AmaWQ? 

Que dis-je ?^ ficop l)#ur«ux^ qii« p9«^ woj dans ce )io(a 

Le devoir dans wn cœur, mfi tmm» lifiu,d'a«^ttv I 

ziNOBlE. 

Calme les vains SQupço4S><i9i^t toii an» «v^aÎMC» 
Ou cacbe-m'eu du moins l'indigne jalousie ; 
Et souviens-toi qu'un cœur qui peut te pardonner 
Est un cœur que sans cxîme on ne ^eùt soupçonner. 

Pardonne , chère épouse , à mon amour ftmeàt^;: 
Pardonne tfeë soup^ns que tout moù ooeur détesté; 
Plus ton barbare ëpoux est indigne de toi , 
Moins tu dois t*ofi*ensér de son injuste eUVoi. 
Rends-moi ton cœur, ta main, ma chère Zëtiobie, 
Et daigne dès ce jour me suivre en Arménie: 
César m*en a fait roL Viens me voir désormaiè' 
A force de vertus effacer mes forfaits. 
Hiëron est ici : c'est un sujet âdèle ; 
Nous pouvons confier notre ftntt k Mb zèle. 
Aussitôt qu* la nuit' awa soâ^ Ji«9 fi<na ^ - • , 
Sûre de me rçtoic, vi«09 sftatlfladfi^ esk^m Uevbi 
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Adïea : n'attendons pas qu'un ennemi barbare , 
Quand le dd bois njoint, |»omr jamais n<mè «épate.' 
Dieux, qui me k rendex pour combler mes souhaits. 
Daignez me faire un ooeur digne de vos bienfaits I 



riv DU TaoïsiènB acti. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCENE I. 

ZËNOBIE, PHÉIfIGE. 

A.B ! madame, anftez. Quoi ! ne poutrai-Je apprendiç 
Qui fait couler les pleurs que je vous vois répàUdre ? 
Après tant de secrets confiés à ma foi , 
En avez- vous enror qui ne soient pas pour moi ? 
Arsame va partii : vous soupirez, madame ! 
.Plaindriez-vous le sort du généreux Arsame? 
Fait-il couler les pleurs dont vos yeux sont iNÛgnés? 
n part ; et , prévenu que vous le dédaignez , 
Ce prince malheureux, hanni de l'iliérie , 
Ya' pleurer & Colchos la perte d'fsménie. 

Loin de te confier mes coupables douleurs , 
Que n'en puia-je effiuxr la honte par mes pleurs ! 
Phénice, laisse-moi; je ne veux plus t'entendre. 
L'ambassadeur romain près de moi va se rendra s 
Laisse>moi seale. 



1 
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■ 
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SCÈNE II. 

« 

Qè Taîs*je? et qnel esl iQoil t^Sbicî 
Impradâite ! où m'entraîne un ayien^e devoir ? 

Je devance la nuit; pour qui? pour un parjure 
Qu'a proscrit dans mon cœur la tocs de la natnre; 
Ai-je donc oubU^ que sa barbare main 
Fit tomber tous les Sliens sous un fer assassin?.. . . 
€^e dis-je ? Le ciceur plein de fenx îQ^timeSy 
Âi-je assez de vertu pour lui trouver des crimetl^ 
Et me paroîtroit-il si coupable en ce jour » 
Si je ne brûlois pas d'un' criminel amour ? 
Étouffiins sans regret une honteuse ûam^ j 
C'est à mon lépoux seul à régna sur mon ane : 
Tout barbare qu'il est» c'est un présent des dieux g 
Qu'il ne iià'est pas pennis de trouver odieaz. 
Hâas ! malgré mes IQanx, malgré sa barbarie , 
Je n'ai pu le revoir sans en être attendrie. 
Que l'b jsen est puissant sur les cœurs vertueux ! 
On vient. Dieux, quel objet ofiez-vous à m» yeux I 

SCÈNE m. i 

ZËNOBIE, ÀRSAME.^ 

A&SAMS; 

Eh quoi ! je vous revois ! c'est vous-même, madame! 
Quel dieu vous rend aux vonix du malheureux Arsame f 
Cwbillon? 2, S 
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ziShobie. 
Ah 1 fiijes-iDoiy aei^peur; il y ta. de vos joan. 

AR8AME. 

Dût mon père cruel en terminer le cours, 
Hélas I quand je tous perds, adorable Uménitf , 
Youdrois-^je prendre enoor quekjue part à la vie ? 
AccaUé de mes maux, )e ne demande aux dieux 
Que la triste douceur d'expirer k vos yeox* 
Le coeur aussi touclfté de perdre ce que j'aime , 
Que si vous rendiez & mon amour iestréme , 
Je ne veux que mourir. Je Vois oonler des pletm ! 
Madame, aeriex-vous eensiUe k mes mallieujrft ? 
ic sort le pliïs affreux n'a plus rien qui m étonne. 

ZÉNOBIE. 

Ah ! loin qn*à votre amour votre oceur s'abandonne, 

Vous voyeK et mon trouble et l'ëtat où je suis. 

Seigneur, ayez pitié de aies mortels ennuis : 

Fuyez; n'irritet point le toiffment qui m'aixable. 

Vous avez un tivtà, mais le plus redoutable. 

Ah ! s'il vous suiprenoit en ce ftmeste lieu , 

J'en mourrois de douleur. Adita, seigneur, adieu. | 

Si sur vous ma prière eut jamais ^elqae empire , | 

Loin d'en croire aux transports que l'amour vous inspire, .m ! 

AR9AME. 

Quel est donc ce rival si terrible pour moi? 

ExE ai-je à craindre enoor quelque autre que le roi ? j 

ziiroBiB. ' 

I 

Sans vouloir pénétrer un si triste mystère, 
n'en cst-c* pas assez, seigneur, que votre père ? 



•.» 
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FajcE, prince, Inyez ; rendes-rotu à mes plant i 
SctisÊdt de meToir Monliie i tos mallieiin , 
Partez > âoignez-yoïis, trop gâitfreuz Aname. 

ABSAME. 

Un infidèle anû trahiroit-îl ma flannae ? 

Dieux ! qad trouble s^élère en mon cœur alannë ! 

Qaoi ! toujours des rÎTaux , et n'être point aime ! 

Belle laménie, en Yain yoqb Tonlez que Je foie; 

Je ne le puis, dusi^je en perdre ici la rie. 

Je vois oonler des pleurs qui ne sont pis pour moi ! 

Quel est donc ce rirai? Dissipez mon eflroL 

D^où Tient qu'en ce palais je tous retrouve enoon 7 

Me refuseroit-on un secours que J'implore? 

]>s perfides Romains m'ont-ils manqué de foi ? 

Ali l daignez m'édaircir du tronUe où ye vous Toi ' 

Parlez, ne crai^ez pas de lattct ma constance. 

Quoi ! TOUS ne romprez point ce barbare silence ? 

Tout m*abandonoe-t<iI en ce funeste jour? 

Dieux ! est-on sans pitië, pour être sans amour ? 

Z^NOBII. 

Eb bien ! seigneur, eb bien ! il faut tous satisfain ; 
Je me dois plus qu'à tous cet âTcu nécessaire. 
Ce seroit mal répondre & tos soins généreux , 
€hie d'abuser enoor Totre omour malbeureuz. 
Le sort a di8||Dsé de la nain d'Isménie. 

▲ RSAMB. 

Juste del ! 

ziÊiroBiE. 
Et l'époux à qui l'hymen me lie 
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Est oé même Ro^un dont vo6 soios aujourd'hui 
Shkt implore pour moi le secours et l'appui. 

ARSAME. 

JUi ! dans mon désespoir, fût-ce César lui-même. . . . 

ziNOBIE. 

Calmez de ce transport la violence extrême. 

Mais c'est trop l'exposer II votre inimitié. 

Moins digne de courroux que digne de pitié. 

C'est un rival, seigneur, quoique pour vous terrible, 

Qui n'éprouvera point votre coeur insensible. 

Qui vous est attaché par les nœuds les plus doux, 

BhadaïQÎwthg, en un mot 

ARSAME. 

Mon frère ?. 

S^iHOBXE. 

Et mon époux. 

ARSAME. 

ÎVoiis Zéifobie ? ô ciel ! étoit-ce dans mon ame 
Où devoit s'allumer une coupable flamme ? 
Après ce que j'éprouve, ah ! quel coeur désormais 
Osera se flatter d'étre'exempt de forfaits? 
Madame, qud secret venez-vous de m'apprendre ! 
Béserviez-vous ce prix à l'amour le plus tendre ? 

zéirOBiE. 
J'ai résisté, seîgn'èur, autant que je l'ai pu; 
Mais, puisque j'ai parlé, respectez ma vertu. 
Mon nom seul vous apprend ce que Vous devez faire ; 
Mon secret échappé, votre amour doit se taire. 
Mon cQStir dé son devoir fut toujours trop jaloux. . . . 
Quelqu'un yieat» Ahlfuyez, seigneur; cest mon époux. 
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SCÈNE IV. 

RHADAMISTHE, ZÉNOBIE, ARSAME, 

HIÉRON. 

RHADAMISTBEy a ]Mrt: 

Que Tois-je? Qnoî ! mon frère.... Hiéron » ▼• m'attendic 
D'un trouble afirenz mon ooenr a peine k ee défendre. 

( baat. ) 

Madame, tout est prêt : les ombres de la nuii 
Efiàceront bientôt la dartë qui nous luit 

K^SOBIE. 

Sognenr , puisqu'Si tos soins dëaonfiaia je ifte li^rei 
Rien ne m'arrête ici j je suis prête à tous soÎTre. 
Seul maître de mon sort , quels que soient les dimatt 
Où le ciel avec vous yeuille guider mes pasy 
Vous pouvez ordonner , \e tous suis. 

&SADA1I1STHZ, à part. 

Ab perfide! 

( à Aruime. ) 
Prince , je vous ai cnl parti pour la Colchide. 
Trop instruit dés transports d'un père furieux, 
Je ne m'attendois pas à tous voir en ces lieux : 
Mais , si près de quitter pour jamais Ismënie, 
Vous TOUS occupez peu du soin de votre vie ; 
Et d'un père cruel quel que soit le courroux. 
On s'oublie aisément en des moments si doux. 

ARSAME. 

Lorsqu'il faut au devoir immoler sà tendresié. 
Un cœur s'iJarme peu du péril qui le presse ; 

5. 
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Et cea moments si doux que vous me reprocliez 

Coûtent bien cher aux coeurs que Taraour a touchëSk 

Je vois trop qa*il est temps que le mien y renonce : 

Quoi qu'il en soit, du moins votre cœur me l'annonce. 

Mais f arant que la nuit vous éloigne de nous , 

Pennettez-moi, seigneur, de me plaindre de vous. 

A qui dois^je imputer un discours qui me glace? 

€hii peut d'un vA accueil m'attirer la disgrâce? 

Ce jour mâou , ce jour , il me souvient qu'ici 

Votre vive amitië ne parloit pas ainsL 

Ce rival qu'avec soin on me peint inflexible 

K'est pas de mes rif aux , seigneur , le plus terrible ; 

Et, malgré son courroux, il en est aujourd'hui , 

Pour mes feux et pour moi , de plus cruels que lui. 

Ce discours vous iuiprend : il n'est plus temps de feindre ; 

La nature en mon otenr ne peut plus se contraindre. 

Ab ! seigneur, plût aux dieux qu'avec la même ardeur 

Elle eût pu s'expliquer au fond de votre cœur ! 

On ne m'eût point ravi , sous un cruel mystère , 

La douceur de oonnoitre et d'embrasser mon frèie. 

Ne vous dérobez point à mes embrassements : 

Pourquoi troubler , seigneur , de si tenues moments ? 

Ab ! revenez à moi sous un iront moins sévère, 

Et ne m'accablez point d'une injuste oolère. 

Il est vrai , j'ai brûlé pour ses tUvins appas ; 

Mais , seigneur, mais mon cœur ne la connoiseoit pas. 

nHADAMISTHE. 

Dieux ! qu'est-ce que j'entends? Ghioi ! prince, Zënobic 
Vient de vous confier le secret de ma vie ! 



ACTE IV, SCÈNE IT; 5<| 

'Ce secret de kû-mâme est aaiiez înifKÂtant 
Poar n'en point rendre ici Tswa trop ëdataAt 
Yons Gcnnoissez le prix êe ce ^Vm tous conSt, 
Et je crois votre coeor exempt de perfidie. 
Je ne pois cependant approuTcr qa*à regret 
Qa'on TOUS ait révélé cet important secret ; 
Dn moins sans non btcu Von n'a point dû le^lûie : 
A mon exemple enfin on devoit vont k taire ; 
Et sî j avois Tonln toqs en voir édairci, 
Ma tendresse pour vons l'eAt dëconvert kL 
Qm peut à mon secret devenir infidèle 
Ve peut, quoi qu'il en smt, n'être point cnuioelle. 
Je connois, 'û est vrai , toute votre vertu ; 
Mais mon coeur de soupçons n'est pas moins comhaitu. 

ARSAME. 

ff 

Quoi ! la noire fureur de votre jalousie, 
Seigneur, s'étend àusû )usques ^ Zénobie ! 
Pouves-vons offepser. . . . 

ZÏVODIE. 

Laissez agir, seigneur, 
Des soupçons en effet si dignes de son cœur. 
Vous ne connoissez pas l'^ux de Zënobie, 
ni les divers transports dont son ame est saisie. 
Pour oser cependant outrager ma vertu , 
Réponds-moi, Rhadamistlie : Et de quoi te plains-tu ? 
De l'axDiour de tim frère? Ali barbare ! quand mÛDoe 
Mon cceur eût pu se rendre à son amour extrême , 
I^ bruit de ton trépas, confirmé tant de fois, 
JHe me laissoit-il pas maîtresse de mon choix ? 
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âne pouYoient te servir les droits d'un hyménée 

Que vit roQOpre et former une même )oumëe ? 

Ose t» prëraloir de ce funeste jour 

Où tout mon saog coula pour prix de mon amour | 

Rappelle-toi le sort de ma famille entière; 

Songe au sang qu'a versé ta fureur meurtrière ; 

Et considère après sur quoi tu peux fonder 

Et l'amour et la foi que j'ai dû te garder. 

Il est vrai que, sensible aux mallieurs de ton frère. 

De ton sort et du mien j'ai trahi le mystère. 

J'ignore si c'est là le trahir en effet ; 

Mais sache que ta gloire en fut le seul objet : 

Je voulob de ses feux éteindre l'espérance. 

Et chasser de son coeur un amour qui m'ofiènse. 

Mais, puisqu'à tes soupçons tu veux t'abandouner, 

Connois donc tout ce cœur que tu peux soupçonner ; 

Je vais par un seul trait te le faire connoitre, 

Et de mon sort après je te laisse le maître. 

Ton frère me fut cher, je ne le pais iiîer ; 

Je n^ cherche pas même à m'en justifier : 

Mais, malgré son amour, ce prince, qui l'ignore, 

Sans tes lâches soupçons l'ignorerait encore. 

( à Aname. } 

Prince, après cet areu je ne tous dis plus rien. 
Vous connoissez assez un cœur comme le mien , 
Pour croire que sur lui l'amour ait quelque empire. 
Mon; époux est vivant, ainsi ma flamme expire. 
Cessez donc d'écontv un amour odieux, 
Et surtout gardez- vous de parôître h. mes jeux. 
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( a Rliadamittlie. ) 

Pour toi , dès que la nuit |k>niTa me le peimettre. 
Dans tes mains, en ces lieux , je Tiendrai me remetUi. 
Je oonnois la fureur de tes soupçons jaloux ; 
Mais j'ai trop de vertu pour craindre mon éponx.' 

SCÈNE V. 
rhadamisthe; arsame.. 

BBADAMISTBE. 

Bâubabz qpie je suis ! quoi l ma fureur jalouse 
Déshonore à-la-fois mon frère et mon épouse ! 
Adieu , prince ; je cours , honteux de mon erreut| 
Aux pieds de TUndïne expier ma fureur. 

SCÈNE VI. ' 

Cher objet de mes yeenx, aimable Zâaobie , 
C'en est fait, pour jemai» vous m'êtes donc ravie l 
Amour, cruel Amour, pour irriter mes maux, 
Devois-tu dans mon sang me choisir des rivaux? 
Ah ! fuyons de ces lieux. .;; 

SCÈNE VII. 

ARSAME, MITRAIiE, Gabdes; 

A&SAMS. 

CiEt ! que m€ vent Mitrane t 

MITRABE. 

J'obéis à regret, seigneur j mais Pharasmanc, 
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Dont en vain j'ai tenui de déàûr le courroin; . . • 

ARSAME. 

Hëbien? 

MITRANB. 

Vent qu'en ces lieux je m'assure de tou. 
Sottfirez.... 

ARSAME. 

Je vous entends. Et quel est donc mon crime 7 

MITRABE. 

J'en ignore lanceuse, injoste ou légitime : 

Mais je crains pour vos jours ; et les transports du roi 

N*ont jama.is dans mon coeur répandu plus d*efiroi. 

Furieux, inquiet, il s'agite, il vous nomme; 

H menace avec vous l'ambassadeur de Rome ; 

On vous accuse en6n d'un entretien secret. 

ABSAME. 

C'en est Usez, Mitrane, et je suis satisfait. 
destin y k tes coups j'abandonne ma vie ; 
Mais saave, s'il se peut, mon frère et Zénobie. 



ria Dv avATiiiMB actb. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

PHARASMÂIf£,BYDASP£, Cakoes. 

PBABA8MAXK. 

UtdAive, tl est doâc ttû que mon indigne fils , 
ân'Arsame esC de concert arec mes ennemis ? 
Quoi ! œ OiB^ autrefois si soumis, si fidèle. 
Si digne d'être aimé , n'est qu'un tr^tre, un rebcQe ! 
€hioi i contre les Romains ce fils tout mon espoir 
A pu jusqu'à ce point oublier son deyoir ! 
Perfide , c'en est trop que d'aimer isméoie, 
Et que d'oser trahir ton père et l'Ibérie , 
Traverser à-la-fois et ma gloire et mes linuL . . . 
Pour de moindres forfaits, ton fi?ère mallieurenz. . . . 
Mais en rain tu léduis un prince téméraiie, 
Rome : de mes desseins ne croîs pas me distraire; 
Ma défai^ ou ma mort peut seule les troufiler ; 
TJn ennemi de plus ne me fait pas trembler. 
Dans la iuste fureur qui contre toi m'anime, 
Rome, c'est ne m'ofirir de plus qu'une victime. 
C'est assez que mon fils s'intéresse pour toi ; 
Dès qu'il faut me venger , tout est Romain pour moi. 



/ 
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Riais que dit Hiéron ? T'es-tu bien fait entendre l. 
Sait-il enfin de Iboi tout ce qu'il doit attendre 
S'il veut dans l'Arménie appuyer mes projets ? 

BTDASPE. 

Peu touché de l'espoir des plus rares bienfaits» 
A vos offres, seigneur, toujours plus inflexible, 
Hiéron n'a fait voir qu'un cœur incorruptible ; 
Soit qu'il veuille en effet signaler son devoir. 
Ou soit qu'à plus baut prix il mette son pouvoir. 
Trop instruit qu'il peut seul vous servir ou vous nuire, 
Je n'ai rien oublié, seigneur, pour le séduire. 

PHAllASMAirE. 

Hé bien ! c'est donc en vaii^ qu'on me parle de paix : 

Dussé-je sans honneur succomber sous le faix, 

Jusque chez les Romains je veux porter la guerre, 

Et dé ces fiers tyrans venger toute la terre. 

Que je hais les Romains ! Je ne sais quelle horreur 

Me saisit au seul nom de leur ambassadeur ; 

Son aspect a jeté le trouble dans mon ame. 

Ah ! c'est lui qui sans doute aura séduit Arsame : 

Tous deux en même jour arrivés dans ces lieux. . . . 

Le traître ! C'en est trop : qu'il paroisse k mes yeux. 

Mais je ]e yoîs; il faut . :; 

S C È N E 1 1. 

PHARASMANE, ARSAME. HTDASPE, 
MITRANE, Gardes. 

PHARASHAVE. 

Fils ingrat et perfide^ 
Que dis- je ? au fonid du coeur peut-être parricide | 
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Escltve de Néron, et quel est ton dessdn?. 

( à H jdafpe. ) 

Qu'on m'amène en ces lieu rambassadeur romain; 

SCÈNE III. 

PHÂRASMARE, ARSAME, MITRANE, 

Gardes.^ 

phaba8mavx. 

Traître , c'est devant lui que je veux te confondre. 
Je veux savoir du moins ce que tu peux répondre; 
Je veux voir de quel œil tu pourras soutenir 
Le témoin d'un complot que j'ai su prévenir ; 
Et nous Terrons après si ton lâche complice 
Soutiendra sa fierté jusque dans le sup^ce. 
Tu ne sie vantes plus ton zèlLe ni ta fi». 

A(SaA& 

EUe n'en est pas moins sincère pour mon roi. 

PBARASMASE. 

Fib indigne du jour,. pour me le faire croire 

Fais que de tes projets je perde la mémoire. 

Grands dieux , qui connoissez ma haine et mes desseins^ 

Âi-je pu mettre au jour un ami des Romaios ?. 

ARSAME. 

Ces reproches honteux dont en vain l'on m'accahle 
Ne tiendront pas , seigneur, votre fils pins coupable* 
Que sert de m'outrager avec indignité? 
Donnez-moi le ttépas si je l'aLmérité : 

Crébillon. 2. G 
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MaU ne ▼ons flattiez pomt que trsmhlaat pour ma vie 

Jusqu'à la demander la crainte m'humilie. 

Qxd ne dierdie en effet qu'à me £iire périr 

En faveur d'un rival poarroi|>il s'attendnr ? 

Je sais que près de tous ^ injuste ou légitime , 

Le plus léger soupçon tint toujours lieu de crime ; 

Que c'est être proscrit que d'être soupçonné ; 

Que votre coeur enfin n'a jamais pardonné. 

De vos transports jaloux qui pourroit me défendre , 

Vous qui m'avez toujours condamné sans m'entendre ? 

PHABASHASE. 

Pour te justifier, eh ! que me diras-tu? 

AB8A11E. 

Tout ce qu'a dû pour moi vous dite ma vertu ; 
Que ce fils si suspect, pour trahir sa patrie , 
Ne vous fût pas venu chercher dans l'ibérie. 

VHARASVAHE. 

D'où vient donc aujourd'hui ce secret entretien , 
S'il est vrai qu'en ces lieux tu ne médites rien ? 
Quand je voue aux Romains une haine immoitelle, 
Voir leur ambassadeur, est-ce m'étre fidèle? 
Est-ce pour le punir de m'a voir outragé. 
Qu'à lui parler ici mon fils s'est engagé ? 
Car il n'a point dd Yoir l'ennemi qui m'oi&nse , 
Que pour venger ma gloire, ou trahir ma vengeance : 
Un de ces deux ikioti& a dû seul le guider; 
Et c'est sur l'un des deux que je dois décider. 
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Eclaircis-imû ce point, je snk prêt à t'entendre: 

Parle. 

ahsame. 

Je n'ai plus rien, seigneur, à Toat apprendre. 
Ce n'est pas un secret qu'on puisse rérâer : 
Un intérêt sacré me défend de parler. 

SCÈNE IV. 

PHARASMANE, ARSAME, MITRANE, 
HYDASPE,* Gaaoei. 

HTBAttB. 

L*AMB AssAOïvi de Rome et celui d'Arménie. . .b 

rSAmASHAllS, 

Hé bien? 

BTDAâPZ. 

De ce palais enlèvent Isménie. 

PHAmASMAlIK. 



Dieux ! qu'est-ce que j'entends? Ah traître ! en est-ce asset? 
Qu'on rassemble en ces lieux mes gardes dispersés ! 
AHez; dès oe moment qu'on soit prêt à ïne suivre. 

( l Aname. ) 

LAche ! à cet attentat n'espère pas survivre. 

BTOASPE. 

Vos gardes rassemblés, mais par dhrers dicniins, 
Dé^ de toutes parts poursuivent les Romains. . 
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PHARASMANE. 

Rome, qae ne peux-tu, tëmoin de leon suppliœi, 
De ma fureur id recevoir les prémices l 

( Il veut sortir. ) 

ARSAME. 

Je ne tous quitte point , en dusse- je përîr. 

Eh bien ! écoutez-moi , je vais tout découvrir. 

Ce n*est pas un Romain que vous allez poursuivre t 

Loin qu'à votre courroux sa naissance le livre, 

Du plus illustre san^ il a reçu le jour, 

Et d'un sang respecté même dans cette cour. 

De .^08 propres regrets sa mort seroit suivie : 

Ce ravisseur en6n est l'époux d'Isménie. . . 

\» est» • • « 

PHARASM AVE.' 

Achève, imposteur : par de lÂches détoun, 
Klrois-ttî de ma fureur interrompre le cours ? 

ARSAME. 

Ah ! pennettez du moins, seigneur, que je vous suive; 
Je m'engage à vous rendre ici votre captive. 

PHARASMANE. 

Betire-toi , perfide , et ne réplique pas; 

( à une partie de sa garde. ) 

MifiCane, qu'on Tanète. Et vous, suivez mes pas. 

SCÈNE V. 

ARSAME, MITRATIE, Gardes.* 

ARSAME. 

Dieux, témoins des fureurs que le cruel médite, 
L'abandonnerez-vous au transport qui l'agite 7 
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Par qaél destin &ut-il qae ce funeste jour 
Charge de tant d'horreurs la nature et Tailtoiir? 
Mais je devois parler ; le nom de Sh peut^-étre. . •• 
Hâas ! que m'eût senri de le faire connoître ?, 
Loin que ce norS. si doux eût fléchi le cruély 
Il n'eût fait que le rendre encor plus criminel. 
Que dis-)e, malheureux? que me sert de me plaindre! 
Dans l'état où je suis, eh l qu'û-)e encore à craindra? 
Mourons; mais que ma mort soit utile en ces heux 
A des infortunés qu'abanjjonnent les dieux. 
Cher ami, s'il est Trai que mon père inflexible 
Aux mallieurt de son fils te laisse un cœur sensible p 
Dans Mes derniers moments à toi seul j'ai recours. 
Je ne demande point que tu sauves mes jours , 
Ne crains pas que pour eux j'ose rien entreprendre : 
Mais si tu connoissois le sang qu'on va répandre. 
Au prix de tout le tien tu voudrois le sauver. 
Suis-moi; que ta pitié m'aide k le conserver. 
Désanmié, sans secours, suis- je assez redoutable 
Pour alanner enoor-ton coeur inexorable ? 
Pour toute grâce enfin je n'exige de toi 
One de guider mes pas sur les traces du foi 

Je ne le i^rai point, votre vertu m'est chère; 
Mais je dois obéir, seigneur , à votre père : 
Vous prétendez en vain séduire mon devoifr 

A&SÀME. 

Eh bien ! puisque pôw knoi rien ne peut t'ém^uveîr, »•» 

'6. 



70 RHADAMISTHE ET Z£l?OBIE. 
Maif , hân I c'en est fiât, et je la toîs puoîtie. 
Justes diiiiz, de «piel sang nous ayez-Tons ùk naitrel 
Ah I mon frète nW pins! 

SCÈNE VI. 

PHARASMANE, ARSAME, MITRANE, 
HYDASPE, Gaudes. 

A.R8AHE. 

Seioveub, qu'trez-Yons fiûtt 

VHAAASMAVE. 

J'ai vengé mon ÎDjure , et je sais satisfait 
Aux portes du palais j'ai trouTë le perfide , 
Que son malheur rendoit enoor plus intrépide. 
Un long ftmpart des miens eipirés sous ses cpupSy 
Arrêtant les plus fiers, glaçoit les cœurs de tous» 
Tai TU deux fois le traître, au mépris de sa vie, 
Tenter, même h mes yeux , de reprendre Isménîe. 
L'ardeur de recouvrer un bien si précieux 
L'avoit déjà deux fois ramené dans ces lieux. 
A la fin , indigné de son audace extrême , 
Dans la foule des siens je l'ai cherché moi-même : 
Us en ont pflli tous ; et^ malgré sa valeur, 
Ma main a dans son sein plongjS ce fer vengeur. 
Va le voir expirer dans les bras d'Isménie ', 
Va parti^er le prix de votre perfidie. 

AXSAME. 

Quoi ! seigneur, il est mort ! Après ce coup affreux, 
Frappez, n'épargnez plus votre fils malheureux. 



ACTE Y, SCÉIÏE VL 71 

(à p«Tt.) 

Dieuy ne me readîa^Toiis mon dqtbrabk frëre, 
Qne pour le voir périr ptr les mMiie de mon pèrt 7 
Mîttanei souttens-moL 

JPBÀlASMABTZ. 

D'où Tient donc 4jae ton coeut 
Eft si toQcIië éa sort d'un cruel raTÎssenr ? 
Le Romain dont ce fer vient de trancher la TÎe, 
Si )'en crois ses discours, fut l'^ëpouz d'bmâiie; 
Et cependant mon fils, cbaimé de ses appas, 
Chiand son rival périt, gémit de son trépas! 
Qm peut lui rendre encor oettt perte si chèrtl 
Des lannes de mon fils quel est donc le mystère? 
Mois moi-mâme, d'où Sient qu'après tant de fureur 
Je me sens malgré moi partager sa douleur ? 
Par quel charme , mal|^ le couRouz qui m'enflamme , 
La pitié s'onvre-t-eOe un chemin dans ipon ame ? 
Quelle plaintive voix trouble en secret mes sens, 
Et peut foilBer en mot de si tristes accents? 
D'où vient que )e frissonne? et quel est donc mon crime? 
Me serois-)e m^ris au choix de la victime ? 
Ou le sang des Romains est-il si précieux 
Qu'on n'en puisse verser sans offenser les dieux? 
Par mon amlntion, d'ilhistres destioées, 
Sans pitié, sans regrets, ont été teiminées ; 
Et lorsque je punis q» m'avoit outragé, 
Mon foible cœur craint-il de s'être trop v^ugé ? 
D'où peut naître le trouble où son trépas me jette? 
Je Jie sais; mais sa mort m'alanoe et m'inquiète. 



p rhAdaaiisthe et zënobie. 

Quand j'ai versé le sang de ce fier ennemi , 
Tout le mien s'est ëmn. )'ai tremble', j'ai frémi, 
n m'a même paru que ce Romain terrible, 
Devenu tout-à-oonp à sa perte insensible, 
Avare de mon sang quand je versois le sied , 
Aux dépens de ses jours s'est abstenu du mien; 
Je rappelle en tremblant ce que m'a dit Arsame. 
Éclaircissez le trouble où vous jetez mon ame> 
Écoutez-moi, B|on fils, et reprenez vos sens. 

ARSAME. 

Que vous servent , hélas ! ces regrets impuissants ? 
Puissiez- vous , h. jamais ignorant ce mystère. 
Oublier avec lui jsjie qui vous fhtes père ! 

PBARASMANE. 

Ab ! c'est trop m'alarmer ; expliquez-vous , mon fils. 
De quel ettcol Nouveau fi-appez-vous mes esprits ! 
Mais pour le redoubler dans mon ame éperdue , 
Dieux puissants, quel objet ofirez-vous à ma vue ! 

SCÈNE VII. 

PHARASMANE; RHADAMISTHE , porté 
par des soldats ;ZÊNOBIE, ARSAME, 
HIÉRON, MÏTRANE, HYDASPE, PHENïCE, 

GAanss.' 

VHARA81IAVB. 

Malheureux, quel dessein te nanène en ces lieux? 
Que cherches-tu? 

RBADAMISTHX. 

Je vîen» expirer ^ vos yeux. 



ACTE V, SCÈNE VII; jj3 

PHARASJIAKZ. 

Quel troubleine saisit! - 

EaADAAl5TH£. 

ônoîqae ma mort approc&éy 
iTen craignez pas , seigneur , un injuste reproche. 
Ji'ai reçu par vos mains le prix de mes forfaits s 
Puissent les justes dieux en être satisfaits ! • 
Je ne mëritoîs pas de jpuir de la Tie« 
( à zénobie. ) 

Sèche te^ pleurs, adiei^, ma chère Zéttointl 
Mitfaridate. est yengé. 

YBAHASMAHE.' 

Grands dieux ! qu'aî-je entendu? 
Mithridate ! Ali ! quel sang ai-je donc répandu ?. 
Malheureux que je suis , puis- je le m^nnoitre ? 
Au trouble que je sens, quel autre pourroit-ce être? 
Mais, hëlas l si c'est lui, quel crime ai-je commis I 
Nature, ah ! Tenge-toi, c'est le sang de x|on Qb, 

BHADAMI8THE. 

La soif que totre ottur ayoit de le répandre 
NVt-eDe pas suffi, seigneur , pour vous l'apprendre? 
Je TOUS l'ai tu poursuivre avec tant de courroux > 
Que j'ai cm qu'en effet j'étois connu de vous. 

PHA&A8MAHS. 

Pourquoi me le cacher ? Ah ! père déplorable ! 

BRADAMISTBE. 

Vous vous êtes toujours rendu si redoutable, 
Que jamais vos enfants, proscrits et malheureux, 
N'ont pu vous regaxd^ cotnme un père pour eux. 



y4 RHAOAMiSTflE £1 Z£M0B1£. 
Heureux, quand xotre nuûn vous immoloit un traîue. 
De n*aYoir point versé le i&ng ^i m'a fait paître; 
Que la nature ait pu, trahiieaBt ma foreur , 
Oana ce moment affreux s'emparer de mon ooéur ! 
Enfin, lotsque je perds une épouse sî chère , 
Heureux, quoiqu'on mourant, de retrouver mon père ! 
Votre cœur s'attendrit, je vois couler vos pleun. 

( â Ara«me. ) 

Mon irèie, approchez-vous; anbrasacz-mot : je meurs. 

S'il faut par des forfiiits que ta justice éclate , 
Giel, pourquoi vengeois-tu la mort de MCithxidate ? 

PHÂBASMAHE. 

O mon fils J O Romains, étes-vous satisfaits l 

( i Anamt. } 

Vous, que pour m'en venger j'implore désormais , 

Courez vous «Mf^net du trône d'Arménie. 

Avec mon amitié je vous rends Zénobie ; 

Je dois ce saoifioe à mon fils malheureux. 

De ces lieux cependant éloignez* vous tous deux : 

De mes transports jaloux mon sang doit se défendre; 

Fujez , n'exposez plus un père à le répandre. 



FIN. 
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trag'édie, 



REPRéftESTtE pour la premiir* foif le 

7 février l'ji^* 



PERSONNAGES. 

ZERXÈS, roi de Perse. * 

DA R I U S, £18 aine de Xerxès: 

ART AXE R C E , frère dç Darius, nommé à Vem-s 

pire.' 
AMESTRTSy princesse du sang royal 'de Perse: 
A RTAB AN y^ capitaine des gardes,' et ministre 

de Xerxès? 
9 A R S I N £ ,^ mie d*Artaban: 
JISSAPHERNE/confident d'Artabanr 
P H É N I G £ , confidente d'Amestris. 
GLÊONE' confidente de Barsine.' 
A R S A G E , officier de l'arme'e de Darius; 
MÉRODATE, confident de Darius*. 
SUITE DU B,OV 



La scène est k Babylooe, dans le palais des rois de Perse, 



X E R X È s 5 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ARTABAN, TISSA PHERNE. 

XIS8A»BCR5S. 

vj'en est Joneiait, seigneur » et l'Iîeoreax Ajctaxerce 
Va faire -désormais le destin de la Perse; 
Tandis que Darius, au mépris de nos lois, ' 
Sera sujet d'un trône où I^ppeloient ses droits ! 
X«xès peut k «on gré disposer de l'empire ; 
Qnelgae injuste qu'il soit, son choix doit me suffire ; 
Mais, sans vouloir entrer dans le secret des rois, 
Le grand cœur d'Artaban approuye-t-il ce choix ? 
Yerra-t-il 6aiis regret priver du diadème. . ;; 

▲ RT ABAH. 

Et si de son malheur j'étois auteur mot-même? 
Je suis prêt d'éclaircir tes doutes curieux : 
Mais, avant que d'ouvrir cet abîme à tes yeux. 
Dis-moi, d'un grand dessein te sens-tu bien capable? 
Ton ame au repentir est-elle inébranlable ? 

Crébillon. 2- . 7 ' 
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Je connois ta Taleur, j'ai besoin de ta foi; 
Tissaphernei en un mot, puis-je compter sur toi? 
^xamiuc-toi bien ; rien cncor ne t'engage. 

TISSAPHERHE. ' • 

D'où peut naitK) seigneur, ce soupçon qax m'outrage? 
Tant de bienfaits sur moi yersés avec édat 
Vous font-ils présumer (jue je sois un ingrat? 

ARTABAir. 

Je ne fais point pour toi ce que je voudrois faire : 
•Xerzès souvent lui-même a soin de m'en distraite : 
Il voit notre union avec quelque regtet 
Je te dirai bien plus, il te hait en secret 

TISSAPHEaVE. 

àh. ! seigneur, que Xerxès on me haïsse ou m'ainie» 
"Hssaplienul pour vous sera toujours le même. '. 
Vous pouvez dbposer de mon oœnr, de mon bras;; 
J'afironterois pour vous le plus affreux ti^^s. 

ABTABAN. « 

Ami , c'en est assez ; ne crob pas que j'en doute. 
Mais prends garde qu'ici quelqu'un ne nous écoute; 

TI88AKHERKE. 

Ces lieux furent toujours des Perses révérés : 
Nul «utd n'a pour eux des titres plus sacrÀ. 
Xerxès, par vos emplois, vous en a rendu ipiaitre : 
âuélimortel, sans votre ordre, oseroit y paroîtii? 

artabAk. 

K'importe : craignons tout d'un perfide séjoar : 
On n'observe que trop mes pai-eils à la cour. 



actei,sce:sei. 7^* 

Xerxès vient de Dommer Artaxerce à l'empire : 
C'est moi qui l'ai force , maigre lui, de l'élire. 
J'ai fait craindre k ce roi , £icile à s'alarmer , 
Ceat périls poorun fils qui l'a trop su charmer ; 
Et, falouz d'an héros qu'idolâtre la Perse, 
J'ai fait, par mes conseils, couronner Artaxerce. 
Pour mieux y réussir, j'ai pris soin d'éloigner 
Cdui que tant de droits destinoient à régucr. ' 
Tandis que Darius, chez des peuples barhares, 
Nous force d'admirer les exploits les plus rares , 
Je ne peins à Xerxès ce fils si vertueux 
Qu'avide de régner , cruel , impétueux. 
Du bruit de sa valeur, du prix de ses services , 
D'un père qui le craint je nourris les caprices. 
Enfin , tous mes projets étoient épanouis, 
Si jamais sa prudence eût couronné ce fils. 
Moins Artaxerce est cru digne du diadème , 
Plus j'ai cru le devoir placer au rang suprême. 
Avec tant de secret ce projet s'est conduit, 
Qu'aucun de cette cour n'en est encore instruit } 
Et je ne prétends pas qu'elle en soit édaircie 
Ou» lorsque ma fureur en instruira l'Asie. 
Tu vois ce qu'aujourd'hui je confie à ta foi : 
Garde bien un secret si dangereux pour toi. 
Va trouver cependant, ramène à Babylone 
Ce prince k qui mes soins ont ravi la couronna : 
Offre-lui de ma part trésors , annes , soldats i 
De ma fille surtout vante-lui les appas ; 
Dis-lui qu'avec plaisir mon respect lui destine 
Et le bras d' Artaban et la main de Barsine. 



go XERXÊS. 

Darius , autrefois sensiUe à ses attraits , 

M'a paru plein d'un feu qui flatte vos projets. 

ARTABAN. 

Non y je m'y connois pial , ou , moins ard^ent pour elle , 
Ce prince brûle ailleurs d'une flamme infidèle. 
Même avant son départ, malgré les soins du roi , 
Son méprb pour Barsine a passé jusqu'à moi : 
De ma feinte amitié l'adroite vigilance 
N'en pouYoit plus surprendre accueil ni confidence. 
Trop heuteux cependant de pouvoir aujourd'hui 
D'im prétexte si vrai ifie parer envers lui ! 
Quoi qu'il en soit, pourvu qu'il soulève Veinpire, 
Il ne m'importe pas pour qui son cœur soupire : 
Ce n'est qu'en le portant aux plus noirs attentats 
Que je puis à mes lois soumettre ces états. 
Détruisons , pour rebiplir une place si chère , 
Le père par les fils , et les fils par le père. 
Je veux , à chacun d'eux me livrant à-la- fois , 
Paroitre les servir , mais les perdre tous trois. 
Voilà ce que mon cœur dès long-temps se propose. 
Qu'en liberté le tien consulte ce qu'il ose. 

TISSAPHERNE. 

Seigneur , je ravoûrai , ce dessein me surprend. 
Le péril est certain , mais le projet est grand. 
Cependant, sans compter ce qu'on appelle crime , 
Craignez de vous creuser vous-même on noir abîme. 
Darius est chéri) sage, plein de valeur ; 
Vous Ven:ez l'univers partager son malheur. 



ACTE I, SCENE I. 8i 

Daignez cEe vos desseins peAer la Tiolenoe. 
Non qu'à les soutenir mon amitié iialance ; 
N'en attendez poor tous que d'éclatants e£R>rtt : 
Je n'ai pas seulement écouté mes ronorda. 
Cette fi>i des sennents, panni nous si sacrée^ 
Cette fidélité ce iour même jurée ^ 
Tant de devoirs enfin deviennent superflus i 
Vous n'avez qu'à parler» rien ne m'arrête plus. 

ARTABAir. « 

Laisse ces vains devoirs à des âmes vulgaires ; 
Laisse à de vils bumains ces sermente mercenaires. 
Malheur à qui l'ardeur de se faire obéir , 
En nous les arrachant, nous force à les trahir ! 
Gtuoi ! toujours enchaîné par une loi si^réme, 
Un cceur ne pourra donc disposer de lui-même ! 
Et du joug des serments esclaves malheureux, 
Notre honneur dépendra d'un vain respect pour eux 1 
Pour moi , que touche peu cet honneur chimérique , 
J'appelle à ma raison d'un joug si tyranniqne. 
Me venger et légner, voilà mes souverain» : 
Tout le reste pour moi n'a que des titres vains. 
Le soin de m'élever est le seul qui me guide , 
Sans que rien sur ce point m'arrête ou m'intimide* 
U n'est lois ni serments qui puissent retenir 
Un cœur débarrassé du soin de l'avenir. 
A peine eus- je connu le prix d'une «jpuronne , 
Que mes yeux éblouis dévorèrent leïrone; 
Et mon cœur, dépouillant tonte autre passion , 
Fit son premier serment à son ambition. 

7- 
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De froids replords Yotuboient en vain y mettre obetada. 
Je ne consulte plus qne ce superbe orade ; 
Un cœur connue le mien est au dessus des lois : 
La crainte fit les dieux, l'audace a îùt les rois. 
Le moment est venu qu'il fitut que 8o2| courage 
Afil-andiisse Artaban d'un indigne escUva^. 
Ce Darius si grand, qui cause ta frayeur , 
Deviendra le premier l'objet de ma fureur. 
Je pijétends que dans peu la Perse qui l'adore, 
Autant qu'il lui fut cher, le déteste et l'al^orre. 
Mab Xerxès vient k nous : attends, pour me quitter, 
Que je sache quels soins le peuvent agiter. 

SCÈNE II. 

XERXÊS, ARTABAIf, TISSAPHERNR 

ARTABÀK. 

DA5S un jour où Xenès dispose de l'empire, 
Où son choix donne un maître à tout ce qui retire. 
Quel malheur imprévu , quel déplaisir si prompt 
De ce monarque heureux peut obscurcir le frout ? 

XERXis. 

Quel jour ! quel triste jour ! et <fiœ viens- je de fiiire ! 
Pourquoi t'ai- je écouté sur un choix téméraire ? 

abtab'ast. 
Seigneur, qui peut causer ce repentir soudain ? 

XXRXts. 

Juge toi-même, ami, si je m'alanne en vain. 

Tu sais, par une loi des Perses révésée 

Que tant d'événements n'ont que trop consacrée. 



ACTE I, SCÈNE IL 83 

ûa*nn prince déugDë pour ré^r en cet lieu, 
Da moment qn'il obtient ce titre ^ricox, 
Pent dtt roi <|ai k nomme exiger une graoe, 
A laquelle, sans dioix» il faut qu'il gafiefinse. 
Artazerce mon fils» trop instniit de «• dkoiti» 
Vient de m'en impoeer les tjranniqttes lois» 
Il prétend dès ee îour obtenir de son pèn 
Le seul bien que ma main résenroit à son frère^ 
Il exige, en un mot, la princesse Amestris» 
Des exploits d'm bëros unique et digne prii. 

ABT4BAV. 

Quoi ! seigneur, Darius oseroit y préttadre? 

izaxis. 

Jamais, si je l'en croîs, amour ne fut plus tendre. 
Je vais te découvrir un funeste secret 
Qu'à ta fidélité je cachob h regret. 
Darius autrefois soupira pour Barsine. 

Pont ma ûlk t 

XSRXÈ.8. 

le sais qneHe est son origine. 
Ami ; mais je craignis, s'il s'allioit k toi , 
Qu'il ne s'en fît un jour un appui contre moi , 
Contre un fik qui m'ebt cher. Enfin , dès leur naituuce, 
Je combattis ses feux de toute ma puissance 
Je priai , menaçai; Je fis plus^ je feignis- 
Que j'étois devenu le rirai de mon iSls. 
A la fin je forçai son amour à se taitt, , 

Et le contraignis même à t'en feire un mystère. 
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Je fis Tenir ijors la princesse Amestrif ; 
A son aspect chamumt mon fils parut surpris r 
Soit qu'en effet son cœur brûJât pour la prmbcsiey 
Ou qvk'ù cnit à ce prix régaler ma tendressCi 
Soit qu'il fût reibuté d'un amour malheu rem , 
Je crus voir Darius brûkr d&nouTeaiix f<t\i%. 
D'un si juste penchant bioi loin de le disiraive, 
J'offris à son amour la fiUe de mon frère ^ 
Mai^, de Qarsine enoor respectant les attraits, 
Ses feux furent toujours inconnus et secrets : 
Artaxerce lui-même en ce moment ignor« 
Qu'Amestris soit l'objet que Darius adore. 
Enfin, d'un prompt hymen je flattai son ardeur , 
Si de nos ennemis il revenoit vaiuqueur. 
Il en triomphe ; et moi, pour toute récompense, 
Après l'avoir privé des droits de sa naissance, 
Je lui ravis encor le prbc de sa valeur ! 
Qui pourra triompher de sa juste fureur ? 
Tu vois de quels soucis mon ame est accable'e : 
Calme par tes conseils l'effroi qui l'a troublée. 

ARTÀBAN. 

Ghiels conseils vous donner, seigneur, lorsque les lots 
Sont le plus ferme appui de la grandeur des rois ? 
Respectez un pouvoir au dessus de tout autre. 
Si vous voulez, seigneur, qu'on respecte le vôtre. 
Si Darius se plaint, qu'il s'en prenne à la loi , 
Qui seule vous contraint à luimanqner de fi>k 

*~ XERXès. 

Quand il pourroit eëder à cette loi suprême, 
Âmestris voudra-t-elle y seuficrire de même ? 



ACTE 1, SCÈNE IL 9B 

EUe aîme Darius. 

▲ HTABAF. 

Eh bien .' feignez, seîgiieur. 
Que DariuA retourne k sa prepiière ardeur ; 
Qu*épri8 plus <|ue jamais il rerient h ma fille. 
A vos momdres desseins je livre ma iamOle; 
Disposez-en , seifpieur , dût Barsine en ce jour 
Devenir le jouet d'une envieuse cour. 
Pour prévenir les maux qui vous glacent de crainte , 
On peut sans s*abaisser aller jusqu'k la feinte. 
Arsace est dans ces lieux ; ibrcez-le & déclarer 
Pour ce nouvel hjnîen qu'il vient tout pr^»arer ; 
Que , sût de votre aveu, Darius qui Venvoiff 
A l'amour de Barsine est tout entier en proie. 
Dès qu'Am^estris croira qu'épris de nouveaux feux 
Ce prince porte ailleurs ses desseins et ses vœux. 
Vous la verrez bientôt , à vos lois moins rebelle , 
Prévoiîr d'eUe-méme un amant infidèle. 
Enfin , si ce projet ne peut vous réussir , 
Contre de vains remords il faut vous endurcir^ 
Détruire ce rival de la grandeur suprême. 
Peut-être dans ces lieux plus puissant que vous-même i 
Dans le fond de son coQir de votre rang jaloux ; 
Apprendre à vos sujets à n'adorer que vous , 
Sacrifier ce fils trop chéri de la Perse , 
Et forcer son amante à l'hymen d' Artaxerce; 

TI8SAPBEAHB. 

Mérodate, seigneur, demande à vous paf-ler. 

XERXÈS. 
(a part.) 

Qu'il entre. ... A son aspect que je me sens troubler ! 
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SCÈNE III. 

XERXÈS^ ARTABAN, TISSAPHERNE, 

MÉRODATE. 

SERXÈS. 

Mjê^odatz, cpiélsom peut ici te Qpnduin? 

MÏKODATE. 

Du retour d'un héros diargé de vous instruire. . . • 

XERXÈS. 

Quoi ! Darius. . . . 

M^RODÀTS. 

Seigneur, avant la &Bi du- jour 
Ce fils victorieux va paroftre à la cour. 
Pour ne point retarder une si juste envie; 
Permettez..!.: 

&z»xàg. 

Non, demeure, il y va de ta vit. 
Tissapheme, prends soin d'écarter du palais 
Ce témoin qui pourroit traverser nos projets. 

SCÈNE 1 V^ 

XERXÈS, ARTABAN. 

XERXÈS. 

PoiTR toi, clier ArtaJlMin, si ton devoir fidèle 
Fit jamais éclater ton respect et ton e^, 
Dans ce moment fatal ne m'abandonne pas. 
Au devant de mon fils précipite tes pas : 
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Ofire-lui de ma part et l'Egypte et Barsine : 
Fais-lui raloir ce prix que son roî loi destine ; 
Mais qa'il se garde biea de paroftre à mes yeux. 
Dis-lui qu'il est perdu s'il se montre en ces lieux : 
A ce prince surtout fais un prc^ond mystère 
Du rang où mon amdur Tient d'élever son frère. 
Va , cours , tandis qu'ici semant mille soupçons , 
De tes sages conseils \e suivrai les leçons. 
Pour en bâter l'effet , qu'on cherche la princesse. 

SCÈNE V. 

XSRXES, teul. 

O TOI 9 dieu de la Perse, à qui seul je m'adresse , 
Soleil, daigne éclairer mon cœur et mes desseins, 
Et préserver ces lieux des malheurs que je crains! 
Pardonne-moi du moins un honteux artifice 
Dont mon coeur en secret déteste l'injustice. 
Tu vois combien ce cœur, 'de remords agitîS, 
Regrette de descendre à cette indignité. 
Mais Artaxerce vient . . . Ciel ! dans mon trouble extrême , 
Ne pourrai- je jouir un moment de moi-même? 

SCÈNE VI. 

ARTAXERCE, XERXÈS. 

XEBXiS. 

Ah ! mon fils, laisME-poi; ponrqiKn ffle cherchez- vous ? 

autAxee.ce. 
Dût sur ce fils trfiâblant tomber votre courroux. 



j 
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ie ne puis résister à mon impatience. 

Chaque pas, diaque instant aigrît ma défiance. 

A d'injustes soupçons Xerxès abandonné 

Se repentiroit-il de m'avoir couronné ?. 

A peine ses hontes m*élèvent à l'empice, 

Que son cœur inquiet en gémit, en soupire. 

Privez-moi pour iamais d'un rang si glorieux , 

Et me rendez, seigneut, un bien plus précieux ; 

Rendez-moi cesl^ontés et cet amour jde père 

Qu'à tout autre bienfait Artaxerce préfère. 

Mais quelle est mon erreur ! Plût au ciel que mon rftî 

Ne fît que soupçonner mon respect etma foi ! 

J aurois bientôt calmé le souci qui m'accable. 

Que je crams 'bien plutôt qu'Amestris trop aimable , 

Avec une beauté qui l'égale à nos dieuZi 

N'ait peut-être trouvé grâce devant vos yeux ! 

Car enfin, indigné de l'ardeur qui me presse, 

Je vous ai vu frémir au nom de la princesse. 

Seigneur, que ce silence irrite encor mes maux 1 

Y.'E'AtX £,'9. 

Sans vous inqiiiéter du nom de vos rivaux , 

Ne vQus suffit-il pas q^'à son deyoir soumise^ 

Amestris à vos vcenx soit désormais acquise 7 

Elle ne dépend plus ni d'elle ni de moi : 

Son sort est dans vos mains ; je vous ai fait son roi 

Je vous crois cependant l'ame trop généreuse 

Pour vouloir ^>user d'une loi rigoureuse. 

Consultez Amestris ; elle mérite bien 

Que votre ccfiur soumis attende tout du sieou 
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Sî je raîmois, du mokis j'en userais de même ; 
Et c'est ainsi qu'on doit disputer ce qu'on aime. 
Voyez-la, j'y consens ; c'est vous en dire assez. 

AJlTAXEilCE. 

Non , seigneur. . • . 

XE AXE s. 

C'en est^trop : tSàcz, et nielaissaB. 

( ArUxerce sort. ) 

SCÈNE VIL 

XERXES, seal. 

<Qnz je viens ^ regret d'alarmer sa tendresse ! 
âne pour un fils si cber ma pitié s'intéresse ! 
La princesse paroît. ;:. Que de pleurs iront couler ! 
Qu'à son aspect mon cœur commence à se troubler ? 

SCÈNE VIII. 

XERXÈS, AMESTRIS. 

XERXis. 

Madame^ quelque amour qui paisse tous séduire, 
D'un secret sur ce point j'ai voulu vous inatmire. 
L'orgueilleux Darius, dépouillé de ses droits, 
N'a plus rien à prétendis au rang de roi des rois. 
Artaxerce aujourd'hui , pjaré de ce grand titre, 
Du sort de l'uiivers est devenu l'arbitre. 
Je vois à ce discours votre coeur s'émouvoir : 
Mais d'un profond respect.écootez le deyair; 
Et, de quelque douleur 4fM vous soyez «tteinte^ 
J'interdis à vos feux le reproche et la plainte. 

Crih'Mon. 2. B 
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Surtout, si Darius tous est cher aujouidliui^ 
Cachez-lui des seacts qui ue sont pas pour lui. 

AMESTRIS. 

Àh ! seigneuis, pardonnez au transport qui m'a^ie. 
En vain k mon amour la plainte est interdite : 
Après le coup affreux dont tous frappez mou cceur. 
Rien ne peut plus ici contraindre ma douleur, 
Qu'elle édate à vos yeux cette douleur mortelle 
A qui vous imposez une loi si cruelle. 
Juste ciel ! se peut-il qu'un 61s victorieujc, 
Votre image, ou plutôt l'image de nos die«x, 
Soit prive par vous seul de l'honneur de prétendra 
A ces mêmes états qu'il sait si bien défendre ? 
Pardonnez.; je sais bien qu'il ne m'est pas permis 
De prononcer, seigneur, entre vous et vos fils : 
Mais si )amais des dieux la majesté suprême, 
Prenant soin sur un front de s'empreindre elle-même; 
Si l'édat des vertus , la gloire des hauts faits , 
Le besoin de l'empire et les voeux des sujets ^ 
En un mot, si jamais la valeur, la naissance, 
Furent des droits, seigneur, pour la toute-puisSttnœ, 
Qui mieux a mérité œ haut degré d'honneur 
Que celui qu'on en prive avec tant de rigueur? 
Je vois de mes discours que votre co^ir s'offense ; 
Mais, seigneur, d'un héros j 'entreprends la défenst. 
Il a tant fait pour vous , que Xerxès aujourd'hui 
Ne doit pas s'offenser que je parle pour lui : 
Heureuse si l'amour instruisoit la natnve 
A le dédommager d'une cruelle ikijuiei 
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D'un dlioix qui pour ce fils vous Mmble înjiirieiiz, 

If «dame y je ne dois rendre compte qu'aux dieux. 

Quand je ne tiendioia pas de la grandeur siqpréuie 

h$ droit de disposer du sacié diadème, 

Ui volontë suffit pour étaUir des lois; 

E| la terre en tremUant doit souscrire à mon choix. 

E| sur quoi juges-'vous que le prince Artaxeroe 

Soit si peu digne encor de régner sur la Perw ? 

Darius, )e l'avoue, a quelques iaiti de plus; 

Mais son frère a mon oOBur, et n'est pas mb$ vertus : 

Q sait aimer du moins, et c'est vous qu'il adore« 

AHESïaifl* 

pieux I qu'est-œ que j'entends?. 

XEXXi& 

Ce n'est pas tout encore; 
A son auguste hymài il faut tous préparer, 
Et je me suis -chargé de vous le declaxer. 

AMESTRIS. 

Moi, seigneur? 

XXRXiS. 

Oui, madame : il vous a demaiidëe ; 
La loi veut qu'à ses feux vous soyez accordée. 
Vous savez ce qu'impose une si dure loL 

▲ MBSTKIS. 

Ainsi sans mon aven l'on dispose de moi ! 
On dispense à son gré la grandeur souveraine ! 
La parole des rois n'est phis qu'une ombre vaine ! 
Fcein par qui les tyrans sont même retenus. 
Serments sacnls des rois, qu'êtes- vous devenus? 
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Uqoî ! SQ^eur , Aitaxerce à mon hymen aspire , 

Peu content de priver Darius de l'empire ; 

Et c*cst Toôs qui, pour prix de tant d'exploits fameux,' 

AocaUcK de ces coups nn fils si généreux 1 

Mais, seigneur, c'est en vain qa'à tos ordres suprêmes 

Yons joignez nne loi qoi commande anx rois mèoies : 

Je n'ai pas oublié qu'au plus grand des héros 

Vous promîtes ma main pour prix de ses travaux.' 

Vous reçûtes m» foi pour le don de la sienne : ^ 

La mort, la seule mort peut lui ravir la mienne. 

Il n'est loi ni pouvoir que je craigne en ces lieux: 

Les promesses des rois sont des décrets^ des dieux; 

Ainsi , dans quelque rang qu'Artaxerce puisse être , 

Darius de ma main soa toujours le maître. 

Tout malheureux qu'il est, dépouillé, sans appui, 

lamab de tant d'amour je ne brûlai pour lui. 

Hier sur ses vertus il fondoit sa victoire : 

Mais aujourd'hui , seigneur , il y va de ma gloire ; 

Et plus vous ravissez d'états à ce vainqueur , 

Plus l'amour indigné le couronne en mon cœur. 

Eh ! plût aux dieux, seigneur, lorsque tout l'abandonnei 

I^uvoîr lui tenir lieu de père et de couronne l 

Qfte sert de vous flatter sur ce que j'ai promis , 
Ctoand la loi me d^age envers vous et mon fils ? 
Ainsi, sans vous parer d'une vaine constance , 
Bféritez mes bontés par votre obéissance, 
Et craignez qu'Amestris , avant la fin du jour , 
Ne déteste peut-être et l'amant et l'amour. 
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Quel que sok Daritis, madame, ye sonliaite 
Qu'il puisse mériter une ardeur si parfiûte. 
Je ne sais cependant si ce bëros fàmenz , 
Pour qui vous témoignez des soins si généreux , 
Est si digne en effet des transports de TOtre amt. 
Eh ! quel garant si sûr ave^Tous de sa flamnc? 
Pour fixer un amant quds qœ soient yos attraits , 
Peut-être qu'en ces lieux il est d'autres objets 
Qui pourroient Ivien encor partager sa tendresse. 
Je ne dis rien de plus , madame ; je tous laisse, 
Sûr de tous roir bientdt m'obâr sans regret 

SCÈNE IX. 

À M EST BIS, leuTe. 

Juste ciel ! quel est donc ce terrible secret ?' 
Quel orage nouveau contre moi se pr^ace ? 
Quelle horreur tou^k-ooup de mon ame s'empareî 
Je me sens accabler de trouble et de douleurs , 
Et melgré ma fierté je sens couler mes pleurs* 
Quoi ! ce Héros, l'objet d'une flamme si belle^ 
Ce Darius si cher seroit un infidèle ! 
Malheureuse Amestrîs, voilà donc ce retour 
Pour qui de tant de voeux j'iinportunois l'Amour ï 
Quoi ! tandis que pour lui ma folle ardeur éclate , 
Une autre k ses attraits soumet son ame ingrate t 
Lui que j'ai toujours cru si grand, si généreux, 
Que TAmour me peîgnoit au dessus de mes ycsux,. 
Que i'égaloîs aux dieux dans mon ame insensée, 
Trahit donc tant d'amouiç ! Ah mortdle pensée I 

8. 
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Mais que dis* je? où mon cœur va-t-fl s'alrandcmiier ? 

Et sur la foi 4e qui rosé-je soupçonner ? 

Sur la foi d'un cmd qui cherche à me sorpféndre, 

te*à des détours plus bas on yit cent fois descendre. 

Darius me trahir ! Je ne le puis penser : 

Le croire un seul moment, ce sieroît roflênser. 

Mon, le ciel ne fit pas un oqmit si ma^anime 

Pour le laisser souiller de parjure et de crime. 

Cq)endant Mérodate a para dans ces lieux , 

Sans n«l empressement de s*ol&ir k mes yeux. 

Tout parle du héros où mon oonir s'intéresse, 

Mais rien ne m'entretient id de sa tendresse. 

D'où peut naître Tefiroi dont )e me sens saisir ? 

Âh ! d'im mortel soupçon oouroos nous éclaircir; 

Mourir pour Darius si ma gloire l'ordonne , 

Ou punir sans regret l'ingrat s'il m'abandonne ; 

Et , cpielque affreux tourment qu'il en coûte à mon caur^ 

Mesurer ma vengeance au poids de ma douleur. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

BARSINE, ARSAGE, GLÉONE 

BÀBSIITE. 

\>f u'vH 8Î rare bonheur, si j'osoig vous en croire, 
Auroit de quoi flatter mes dési» et ma gbire ! 
Mais je ne pois penser qu'une si vi^e ardeur 
Puisse encoT pour Baraine oocuper ce grand onar, 
Vi que de tant d'exploits, que l'univers admire, 
Ma ttiain soit le seul prix oJTDariiis aspire. 
Et de ce même hymen, si doux k mes souhaits, 
Xerxès vient , dites- vous , d'ordonner les apprétt ! 
Arsace, 2^ tant d'honneurs aurois-je ose prétendre ? 

A&SACE.^ 
C'est par ordre du roi que \b viens vous l'apprendre. 
Lui-même en un moment vous en instruira mieux : 
Ce prince va bientôt se montrer en ces lieux. 

SCÈNE II. 

PARSIWE, CLÉONE. 

BARBISE. 

Qu'a eet espoir flatteur j'ai de peine à me rendre ! 

CLÉOSE, 

Madame, et qu'a-t'il donc qui doive vous surprendre ? 
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A quék chaimes plus grands un h^ros si fameux 

PouYoit-il espérer d'offrir jamais se» vœvz ? 

BAESINE. 

Oéoncr la beauté» quelque amour qu'elle inspire, 
Ne fait pas sur les cœurs notre plus sûr empire ; 
Pour en fixeic les voeux il est d'autres attraits. 
Malgré tout son édat, plus doux et plus parfaits : 
C'est d'un amour constant la vertu qui décide, 
£t non la beauté seule avec un coeur perfide. 
Et tu veux que le mien , méprise sur l'écueil 
Où l'a précipité son téméraire orgueil, 
Puisse croire un moment que Darius m'adore l 
Il faudroit que son ooeur pût m'estimer encore, 
Que le mien plus fidèle eût fait tout son bonheur 
De l'honneur d'asservir cet illustre vainqueur. 
Mais le frivole éclat qui sort du diadème 
M'a fait porter mes vœux jusqu'à Xerxès lui-même : 
Sur quelques soins légers qu'il faisoit éclater, 
Mon cœurtl'un vain espoir crut pouvoir se flatter. 
En vain à ce désir, qui séduisoit mon ame, 
Darius opposoit ses vertus et sa flamme 7 
Tout aimable qu'il est, dans l'ardeur de régner, 
Ma folle ambition me le fit dédaigner. 
Juge, après cet aveu, si son retour m'accable ; 
Et plus il fait pour moi , plus je deviens coupable. 
Prince trop généreux , quel malheur te poursuit ! 
Lorsque je puis t'aimer, d'un vain espoir séduit 
A de vaines grandeurs mon comr te sacrifie ; 
Quand je t'aime en effet, tout veut que je te fuie ! 
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lirais si je puis jamais disposer de ta foi. . . . 
^'entends du bruit On Vient. Juste ciel ! c'est le roL 

SCÈNE III. 

XERXÈS, BARSINE, TISSAPHERJNE^ 

CLÉONE. 

Madame, en ce moment Arsace a dû vous dire' 
Quel est l'heureux hymen où Darius aspire. 
Mon coeur en fit lottg-traips ses dçsirs les plus doux y 
Mais les ans m'ont ravi le bonheur d'être à vous. 
Plus digne de jouir d'un si rare avantage , 
Soufirez que Darius répare cet outrage , 
Et que par votre main Xerxès puisse aujourd'hui 
Du prix de ses exploits s'acquitter envers lui. 
Dans les mtùs de Memphiâ, Où vous irez l'attendre', 
Par mon ordre biehtôf Darius doit se rendre. 
Allez. Puisse le ciel, au grë dé mes sbuhaits , 
Vous y faire un bonheur digne de vos attraits ! 
Daignez-en quelquefois employer la puissance 
Pour retenir mon fils dans mon obéissance : 
Fixez de ses désirs le cours ambitieifx ; 
Et s'il osoit jamais. . . . Que vois-je , justes dieux ! 

. S C È N E I V. 

XERXÈS, DARIUS, BARSINE, 
TISSAPHERNE,CLÉONE. 

AAKfVSl 

E vFin , libre des soins que m'imposoit la- guerre., 
Je puis à vos geQOOX, monarque de la terre , 
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Faire éclater dW fils k joie et le respect. 
Qu'il m'est doux. . ; . 

XsnxÈs. 
Forte ailleurs ton liommage suspect ! 
Et loin de me vanter le respect qui te guide , 
A ma juste fureur de'robe-toi , perfide. 
Eh ! comment oses-tu te montrer à mes yeux ? 
Quel ordre de ma part te rappelle en ces lieux ? 

DARius: 
Et depuis quand, seigneur , indigne d'j paroîtrr — 

X EUX Es. 
Depuis qu'à mes regards tu n'oifrcs plus qu'un ti'atti'C 
Que mes ordres sacrés ne peuvent retenir, 
Et-qne tout mon courroux ne peut assez punir. 
Mais , malgré tes complots et majgré ton audace f 
Avant qu'ici du jour la lumière s'efface, 
Malgré les soins de ceux qui m'ont osé trahir. 
Je te forcerai bien , per6de , à m'obéir. 

SCÈNE V. 

DARIUS, BARSINE, GLÊONE. 

DÀHint. 
auEi^di8coui»!queIstransports! etquevïens-jed'cntendrel 
O ciel ! à cet accueil aurois-je dû, m'aittendre ? 
Et depuis quand , chargé de noms injurieuz, 
Darius n'est-il plus qu'un ohjet odieux, 
Madame ? et quel est donc ce funeste mystère f 
Déplorable jouet des caprices d'un père, 
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Oseiois-je vax momeiit à IV^tJet de ies vœu 
CoDÊer la douleur d un prince malheureux ? 
Quel que soit mon destin , voas pouvez me l'appi endie. 
Je ne yeux que savoir; je ne crains point d'entendre. 
Vous vous taisei ! O ciel ! & l'exemple du roi , 
Tous les cœurs aujourdliut sont^ls ^acés pour mot 7 
fie quoi ! Barsîne aussi contre moi se déclare l 

B A R s 1 5 £. 

Non ; je sais mieux le prix d'une yeitu ti rai«. 
Croyez, si je régnois sur le cœur de Xencès, 
Qae son amour pour vous iroit iusquli l'excès; 
Que du moins, h mes yeux, d'un odieux caprice 
Vous n auriez pas, seigneur, éprouvé l'injustice; 
£t qu'en£n , si son cœur se r^loit sur le mien , 
Darius même aux dieux pourroit n'envier ricii. 
Interdite et confuse encor plus que vous-même , 
Je ne puis revenir de ma suiprise extrême : 
Tout confond à tel point mon esprit éperdu, 
Que je ne sais , seigneur , si j'ai bien entendu : 
Car enfin ce Xerxès, si fier et si terrible , 
Jamais à nos désirs n'a paru si sensible. 
Hélas ! si vous saviez de quel espoir flatteur 
En ce même moment il remplissoit mon cœur ! 
De la part d'un héros chéri de la victoire, 
Aimable , généreux, et tout brillant de gloire , 
n venim m'asmrer â\me constante foL 
Ah I qu'un retour si tendre avroit d'attnûts pr>ur moi, 
Si ce même héros, sensible & mes alantfes, 
louché de mes remords, atteadri pwr mes larmr^ , 
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Si Darius enfin , l'objet de tant d'ardeur. 
De mes premiers dédains oubliant la r^eur , 
Daignoit en ce moment me ccAfiimer lui-même 
Qu'on .pe .m'abuse point quand on fne dit qu'il m'aime ! 
Mon cœur, toujours tremblant sur un espoir si doux, 
Ne vefit. tenir, seigneur, cet aveu que de vous. 
Quoi ! vous baissez les yeux ! Dieux ! quel affreux silence] 
Qu'ai'je dit? où m'emporte une vaine espérance ? 

DAnivs. 

Quelle fureur nouvelle , agitant tous les coeurs, 

A donc pu les remiplir de si tristes erreurs ? 

Ai-je bien entendu , Barsine ? est-ce vous-même 

Qui méprisez pour moi l'éclat du diadème ? 

Vqus qui,. de tant d'amour dédaignant les transports. ••• 

BAR8-IHE. 

Ah ! ne redoublez point ma bonté et mes remords. 
Cessez de rappeler des injures passées 
Que mes larmes, seigneur, n'ont que trop effacées; 
Mais vous , qui m'accablez d'uo reprocbe odieux 
Sans daigner seulement tourner sur moi les yçux, 
Parlez : méritez- vous mon amour ou ma haine ? 
Jje roi m'abuse-t-U d'une espérance vaine ? 
CoDune il mfi l'a promis, serez- vous ;aion époux ? 
Dois-je enfin vous aimer, ou me venger de vous? 

DARIUS. 

Grands dieux! ce que j'ai vu, ce que je viens d'eutendre 
Pouvoit-il se prévoir, et peut-il se comprendre? 
chaque mot, chaque instant redouble mon efiiroj. 
Mk ! quel 9veu, madame^ exigez-ycus de XBoi 2 
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Yta digaé de vos feux et de votre Tcngcance, 
Pourquoi me fi>rcez-Toas à voiu faire une ofiisee ? 
Mais je fus trop long-temps Soumis à Vos attraits 
Pour Touloir tous tromper par d'indignes secrets : 
Darius , ennemi d'une injuste contrainte ; 
Ne sait point en esclave appuyer une feinte. 
Contre un fils malheureux Xerxfes peut ëclater; 
Mais» ai de notre lijmen û a pu tous flatter, 
WadaSfe , il vous a £iit une mortelle injure. 
il ne peut nous imîr sans devenir parjure : 
Lui-même, à mon dëpart, confident d'autres feux, 
Des serments les plus saints a scelle tous mes vœux» 
Enfin , c'est Amestris pour <jm mon cœur soupire, 
Qui daigna m'aocepter wrtant de votre empire. . ,; 
Je la vois ; <juel bonJieur la présente à mes yeux l 

BAASIITE. 

Ah ! c'en est trop, crael : je te laisse en ces lieux 
Signaler de tes soins l'inconstance fatale. 
Cependant tremble, ingrat; je connois ma rival«^ 

SCÈNE VI. 

DARIUS, AMESTRIS, PHÊI^IGË. 

âvoi l madame, c'est vous ! et le ciel arîté 
Mie laisse enoor jouir de ma fëlicitë ! 
€hie mon cœur est touché I Qu'une si chère vue 
Calme le désespoir de mon ame éperdue ! 

CrébilloB. 1. 9 
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Malgré tous met mallieats. . . . Mais 4]a*ett-ee qp» je tdîT 

AMBST&IS. 

r 

On disoit qu en ces lieux je trouverois le roi : 
Le dessein de l'y voir est le seul qui me guide. 
Et non l'indigne soin d'y chercher un perfide. 

DAKins. 

Moi perfide ! qui? moi ! Dieux ! qu'esta que )'entendi ? 

AMESTRIS. 

Cesse de feindre, ingrat ; tes vceux seront contents. 
Mais n'attends pas ici que j'éclate en injures ; 
'Je laisse aux dieux le soin de punir les parjures. 
Va, cours où te rappelle un plus doux entretien , 
Et songe pour jamais à renoncer au mien. 

SCÈNE V'II. 

BAKIUS, siBttl. 

O MORT, des malheureux triste et chère espérance, 
J'implore désormab ta funeste assistance! 
J'éprouve en ces moments, si douloureux pour moi, 
Des tourments plus cruels et plus affreux que toi. 
Dieux, qui semblés vous faire une loi rigoureuse 
De rendre la vertu pesante et malheureuse» 
Qui , la foudre à la main, Tefirayez parmi nous , 
Pour ne nous rien laisser qui nous égale à vous , 
Contentez-vous d'avoir presque ébranlé là mienne ; 
-Soufirez qu'un saint respect dans mon cœur la retiemM , 
Ôue je puisse du moins , malgié tout mon courroux , 
D'un reste de vertu vous rendre eucor jaloux. 
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SCÈNE VIII. 

DARIUS. ARTAX£RG£. 

A&TAZSRGX. 

EsFia le dd, «eiuîUe ans soiihfft» à'Àsuaent, 
Nous ramène on bévM acbfé dt W Pâme, 
Le plus grand de» morteU et le pli|> fjMteiat: 

DAftine. 
Mtts de tous les SiorteW, ciel ! le pbie mallieiireiiz. 
O mon cher Artozerce I eit^e toii* que j'eadMasM?. 
Yenes-Toiis partager met. m&ux et iba dis^nce ? 
Si TOUS saviez «piel prix <m ^udeil à te« fi» 1 

▲ RTAZSmCE. 

De vos regrets, seigneur, oonfidcDem^^rë moi, 
J'en ai le cœur frappe des plus rades atteintes. 
Que }9 crains d'avoir part à de si justes plaintes ! 

DABIV8. 

Vous, monfrère? Eh 1 poiir({Boiroti8eonfi>ndrois-je, hëks! 

Avec tant de vertus , panni des coeon ingrats ? 

J'éprouverai long*temps une in}uste colire, 

Avant que je me plaigne un mcnnent de mon frère ; 

Trop heureux que le sort m'ait laisse la douceur 

De pouvoir dans son sein déposer ma donlei^r ! 

Quelque amour que pouf vous fasse éclater mon père , 

n ne m'en rendra pas notre amitié moins chère. 

Si je jouis jamais du pouvoir souveram , 

Vous verrez si mon conir vous la juroit tn vain. 

ARTA3LEBCE. 

Ah ! seigneur, je vois hien que Darius ignore 
Tonte l'horreur des maux qui l'attendent encore. 
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ie me reprocheTois de laisser «m grand coeoi 

Plus long-temps le jouet d'une funeste erreur. 

C'est trop de tos bontés Tous-ménie être victime ; 

H faut TOUS découTrir la main qui tous opprime. . .,. 

Et quelle main , grands dieux ! mais qui, sans le Tonloîr, 

De toutes vos Tertos tous a ravi respoir. 

Coupable seulement par mon obéissance, 

]He me soupçonnez pas d'avoir part à l'ofiènse \ 

Croyez que malgré moi l'on tous prive d'un rang 

Où vous plaçoieat mes vceux encor jhu que le sang; 

Croyez qu'en me parant de la grandeur suprême 

Xerxès n'a sur son choix consulté que lui-même; 

Et qu'enfin je ne veux souscrire aux dons du roi 

Qu'autant que vous voudrez en jouir avec moi. 

DARIUS. 

Content par ma valeur d'en être jugé di^é, 

Je renonce sans peine k cet honneur insigne ; 

Et, si je suis toiuhé de quelque déplaisir, 

C'est de voir que mon firèrè ait osé s'en saisir. / 

Soufirir que l'on me fît une mortelle injure ! 

Et vous ne voulez pas que mon cœur en munnure I 

Malheureux que je suis ! faut^il en même jour 

Voir s'armer contre moi la nature et l'amour ; 

Et me voir , par des mains qui me forent si chères» 

Arracher sans honneur du trône de mes pères ! 

O sort, pour m'aocaUer te reste-t-il des traits ? 

JkllTAXERCS. 

Ah ! daîgûésç par pitié m'épargner ces regrets 
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DARIUS. 

Eb 1 pourquoi voulez- vous que je m'en prive eneon , 
Lorsque tout me trahit, quand on me dëslionore; 
Lors<iu'an Heu des bien&its que favois mérités 
Je me vois accabler de mîDe indigni^ ; 
Lorsqu'un père crud ose avec perfidie, 
Sous des prétextes vains, m'éloi^er de l'Asie ; 
Troubler des naticms qui ne roSènsoîent pas , 
Bien moins dans le dessein d'agrandir ses états , 
Que pour me dépouiller avec |dus d'assurance 
D'un sceptre dont mon bfw est l'unique déiènse ; 
D'autant plus irrité, qu'à tout autre que vous 
J'aurois déjà ravi l'espoir d'un bien si doux i 
Mais d'autant pins contraint dans ma fureur extrême » 
Que je ne puis frapper sans me percer moi-même ? 
Je ne m'étonne {dus de voir de toutes parts 
Mes amis éviter fosques à mes regards ; 
Une amante en courroux me traiter d'infidtif : 
Un prince sans états n'étoit pihis digne d'ellew 
Pour vous, )e l'avoArai que panni mes ingrats , 
Après ce que je sens, je ne vous oomptois pat. 
Crod 1 en dépouillant mon front du diadème , 
n ne vous reste plus qu'à m'êter ce que j'aime, 
liibre de l'obtenir d'une superbe loi ^ 
Que ne m'arracbezrvous et son coeur et sa foi 7 

AXTAXEHGI. 

Eb ! commient voulez-vous que je vous la ravisse ? 
Voyez de vos soupçons jusqu'où va l'injustice ! 
Je vous l'ai déjà dit : croyez que malgré moi 
Je souscris aux boatÀ dont la'honofc le roi , 

9- 
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Que par nsois malheur seul )e tous ravis l'empirt; 
Ah ! seigneur, ce u'est pas au trône que j'aspivei 
Mais ce n'est pas non plus à l'objet de vos vosiix : 
Je sais trop respecter vos désirs et vos feux. 
Je sais que votre cœur sonpire pour Barsine , 
Qu'avec l'Egypte encor le roi vous la destine. 
Ce n'est pas que l'objet doo^ mon ccsur «»t chacmië 
Mérite moins , seifpoeur, la fjiohe d'être aimé. 
Ce jour doit éclairer notre auguste hym^uée : 
Daignez ne point troubler cette heureuse jnHun^e* 
Sans offenser l'ardeur dont vous âtes épris. 
Je crois, seigneur, pouvoir vous nommer Amis$tria* 

BÂHIVS. 

Dieux' cmds , jouissez du transport qui m'anime ! 
C'en est £ût , je sois bien que j'ai besoin d'un «rime. 
Perfide , plus que tous contre moi eonfuiré , 
Je puis donc désormais vousiiaiv k m^B |prié ! 
O ciel ! lorsque je crois, daas mon malheur «xtrAsie, 
Pouvoir du moins con^rter eur un ffère qve j%ime, 
Je viens, en imprudent, eon^r ma dofdetv 
Au fatal ennemi qui me pewe le coenr ! 

artaxerce; 

Ah! c'est trop m'alarmer : expliquez- vou$, de gra<y. 
D'un si dur entretien mon amitié se lasse. 
Ou calmez les transports d'un injuste courroux , 
Ou, si vous vous plaignez, du moins expliquez- vous. 

DARIUS. 

Avec ce fer, qjoi fait le destin de la Perse, 
Je suis prêt, s'il le veut» d'^dairdr AxlSMvcf^ 
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S*Q est» 8ataii(t que moi, blessé de vains discours, 
Voilli le aux inojai d'en teminer le oours : 
De.VjVOaoar outragé c'est l'iaterprète nniqne. 
Entre rivaux du moins c'est ainsi qu'on s'explique. 
Tant que vous oserez vous déclarer le mien , 
N'attendez pas de moi de plus doux entrelien. 

1.RTAXZRCE. 

t 

Vous mon rival? ô ciel ! 

DARIUS. 

Mais un rival k eraindrs. 

▲ XTAXKRCB. 

Hâas ! que je vous plains ! 

DARIUS. 

Je ne suis point à plaindiSb 
Plaindre un amant traiii, c'est s'avouer heureux. 
La piti4 d'un rivid n'est pas ce que je veux; 
Ainsi que mon amour, ma fierté la dédaigne. 
Qui ne veut que haïr ne veut pas qu'on le plaigne. 
Ce seroit sans danger £ûre des malheureux , N 
Dès qu'il leur suffirott qu'on s'attendrit pour eux. 
Pour moi , qui vois le but d'une pitié si vaine, 
3e ne veux plus de vous que fureur et que haine. 
L'amour qui vous aittacbe à l^çbjet de mes vœux 
Du sang qui nous unit 91 ro^ipu tous les noeuds. 
Dons l'état où je suis, opprimé par un père. 
Méprisé d'une amante, et trahi par un frère, ^ 

plus de leur amitié les soins me furent doux , 
Et plus leur perfidie exdte mon courroux. 
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*- autaxerce. 
Je pardonne aux malheun dont le sort Tolis tutcMt 
Un transport que l'amour rend encor moins eoupaUe; 
Et plus vous m'outragez, plus )e sens ma pitié 
D'un oubli ge'nëreux flatter mon amitié. 
Qu'h mon exemple ici Darius se souvieDae 
Qu'Artaxerce n'est pas indigne de la sienne ; 
Mais, s'il veut l'oublier, en s'adressant à moi 
Qu'il apprenne du moins qu'il s'adresse à son toL 

DARITTS. 

Vous, in(|;rat, tous mon roi ! Quelle audace est la vôtre 1 
Songez. • . ; 

SCÈNE IX. 

DARIUS, ARTAXERCE, ARTABAH, 
TISSAPHERNE. 

▲ llTABÀir. 

SKI63IE17RS, Xerxès vous mande l'nii et l'autre. 

ARTAXEKCE. 

Adieu, prince ', bientôt nous verrons , à ses yeux. . . . 

DABIUS. 

Qui de notis llâéritoît de rëgnei; eu ces lieux; 

( Aruxerce tort. ) 

S C È N E X. - 

DARIUS, ARTABAIT, TISSAPHERNE. 

- / - 

DARIUS, • Artaban. 
PovM vont, qui désonnaia, soigneux de m« dëplaitt, 
R'ofirez k mes regards qu'un sujet téméraire î 
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Cliû , dans un £Mble cœur par Toa.consefl8 aédolf 1 
M'avez de mes exploits enlevé tout le fruit ; 
Enfin €pû, n'ëcoutant qu'un orgueil qui me brave, 
De roi que fétois ne n*aveK fait qu'un esclave ; 
Si les dieux et les lois ne vons retiennent pas. 
Indigne favori , craignez du moins mon liras. 

( Il tort. ) 

SCÈNE XL 

ARTABAN, TISSAPHERNE. 

ARÏABAN. 

D'une vaine fureur ye crains peu la menacé. 
Va } je saurai bientôt réprimer ton audace. 

TISSAPBEHHE. 

Ab ! seigneur y que pour vous aujourd'hui j'ai treznbW I 
Du courroux de Xerxès je suis encor trouble. 

AllTABAlV. 

Peux-tu craindre pour moi la colère d'un maître 
Tremblant d'avoir parle dès qu'il me voit paroîtrs? 
Je n'ai pas dit un mot, que d'un si vain transport 
J'ai fait sur son fils seul retomber tout l'efibrt 
Du chemin qu'il tenoit instruit par Mérodate , 
Je ms suis à sa vue écarté de l'Euphrate : 
Résolu d'attirer ce prince dans ces lieux, 
J'ai fait croire k Xerxès que cet ambitieux 
Avec tant de secret n'avoit caché sa route 
fitu'avec quelque desseia de le trahir sans doute. 
Rien n'est moins apparent; cependant sans raison 
Il a d'un vain rapport saisi tout le poison. 
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Daiins e$i perdu, sî pour sauver sa TÎe 
U n'arme en sa faveur la moitié de Vj 
J'achèverai bientôt d'ëbranler la vertu 
D'un cœur de ses maUbeurs plus aigri qu'abattu. 
Tu vois comme il me hait; mais, malgré sa oolère, 
Je prétends dès ce jour le voir contre son père 
Revenir de lui-même implorer mon secours, 
A ceux ({u'il outrageoit avoir enfin recours. 
Artaxerce le craint , son père le déteste ; 
C'est où je les vonlois : je me charge du reste. 
.Viens , Tissapheme , viens ; le moment est venu. 
Laissons agir un coeur <p]i n'est plus retenu : 
Courons où nous entraîne un espoir magnanime. 
(Viens, je réponds de tout : il ne faut plus qu'un crime. 
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SCÈNE L 

AMESTRIS, PHÊNIGE. 

AJUSTAIS. 

J^ OH 9 je veux Toir Xenès : tum'arrétes en yaln ^ 
Rien ne peut plus troubler on si juste dessein. 

PBÉVIGE. 

Et quel soin si pressant & le Totr tous înTÎte ? 

amesthis. 
Le soin de contenter le transport qui n'agite; 
De me venger du moins, Phéniœ, «rec ëdat, 
D'un amant odieux, d'un traître, d'un ingrat. 

PH^NICE. 

Sur quelques vains apprêts , madame , oses- vous croire 
Qu'un cœur qui fut toujours si sensiHe à la gloire , 
Après tant de serments , ait pu sacrifier. . . . 

▲ MESTaiS. 

Vois son empressement à se justifier. 

Le perfide ! enchanté d'usfe flamme nouvelle, 

Pense-t-il seulement à ma douleur mortelle ? 

Sait-il qu'il est ailleurs des cœurs infortunés , 

Aux plus affreux tourments par lui seul condamnés?. 
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Hëlas ! tandis qa'icî ma douleur se signale , 
Peut-être que l'ingrat, aux pieds de ma riraley 
Aux dépens de ma gloire accréditant sa foi , 
Kougit d'être accusé d'avoir brûlé pour moL 
Pour mieux persuader, peut-être qu'à Barsine 
offre en ce moment la main qui m'assassine. 
Si son cœur à ce soin n'étoit abandonné, 
lïe suffiroit-il pas qu'il en fût soupçonné , 
Pour venir à mes pieds dissiper mes alarmes , ' 
Et m'offrir cette main pour essuyer mes larmes ? 
Qu'im soin bien différent lé soustrait à mes yeux ! 
Le perfide, occupé d'un amour odieux, ' 

Ne songe qu'aux apprêts d'un funeste byménée. 
Gui peut-être sera ma dernière journée. 
Que dis-Je ? où ma douleur me va-t-elle engager ? 
Artaxerce paroit; songeons à nous venger. 
Puisqu'avec lui les lois ordonnent que je règne , 
Offrons-lui cette nudn qu'un parjure dédai^e : 
Profitons du moment^ peut-être que demain, 
Maljgré tout mon courrojQx, je le Toudipis en vain. 

SCÈNE II. 

▲ RTAXERCS, AHESTRIS, PjSËMCK. 

Le rival d'un bétos si dignd de ▼ont plaire , 
Uo prince que séduit un amour téméraire , 
Qui vient , sans votre aven , 4e le faire ëdater 
Malgré le peii d'espoir dont il doit se flatter , 
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SaAs craint* .d'offenser Us ckvnnj» qa*il fidoQI 
Peat-3 à ^W regards se préventer encore > 
Madame ? Paidonnez : non, )e n'ignore pm 
Tout le devoir dW cœur épris de vos appas ; 
Mais auroîs-je voulu, sans vous offrir l'empire, 
Apprendre à l'univers que pour vous je soupire ?. 
N'osant vous fs^iie entendre u&e timide voix , 
J*ai fait parler poujr moi l'autorité des lois. 
Jlon que, fier du baut rang dont on me favorise , 
A eontraindre vos vœux mon amour s'autorise : 
Je ne voulois vaguer que pour me faire honneur 
D'en être plus soumis au choix de votre coeur ; 
D'kutant plus résolu de ne le pas contraindre , 
Que mon amour tremUant semlile avoir tout & craindre i 
Que Je vous vois déjà détourner, malgré vous. 
Des jeux aca^utuipéa à des objets plus doux ; 
€tai'enfin je ne vois lieja qui i^ me désespère. 
iâue de maiix, sans oooiitfer les vertus de xopA frjèr*^ 

▲ MEStEXS. 

Seigneur, il me fut cher; je ne veux point nier 

Un ièu que tant de §^re a dû justifie^. 

Tant que Yin^m n'a point tfabÀ sa re^pmmëe , 

J'ai fait tout mon bonheur, seigneur, d'en être aimée $ 

Je le {eroÎB enoor, m lui-même aujourd'hui 

n'avoit forcé ma gloire à ée venger de Iw* 

Arradiez-ffioi, seigneur, à ce penchant funeste ; 

J'y oonsenf : vps vertus vous répondent du reste. 

.Vous ne me verrez point opposer à vos (e>fx. 

Le triste souvenir d'un amonr malheureux ; 

.Cr«baioa. %, I« 
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Nul Teiour vers Vin^t ne tous sera contraSre. 
Moi-même j'instniirai votre amour k me plaira : 
Domiez-vous tout entier à ce gën^reiâc «oio. 
Kendons de notre hymen un parjure témoin. 
Vous pouvez assurer de mon obéissance 
Un roi dont au)onrd'liui J'ai bravé la puissance. 
AIle£ tout préparer ; je vous donne ma fbi 
De ne pas résister un moment à la loi. 

ARTAXSRCE. 

Non , je ne reçois point ce serment téméraire. 
En vain vous me flattet dn bonheur de vous plaire, 
Eu vain votre déjpit me nomme votre éponxy 
Lorsque Tamonr, dNin autre, a fait le choix pour voui. 
Je vous aime , Amestris ; et jamais' dans une ame 
lia vertu ne fit naître une plus beHe flammé : 
J*aurois de tout mon sang aéheté la douceur 
De pouvoir un moment r^er sur votre cœur; 
Mais, quoiqu'en obtenant le seul bien où j'aspire 
Mon bonheur, quel qu'il soit , dût ici me suffire, 
J'estime trop ce cœur pour vouloir aujoùrdliui 
Obtenir notre hymen d'nn autre que de hd. 
Dût le funeste soin d'édaircir ma prinoeste 
Ralkuner dms son oCBur sa première telidrasM ;' 
Dussé-je enfin la' perdre , et voir évanontr 
Ce bonheur si charmant dont je pouvois jouir , 
Je ne puis satts remords abandonner mon ftètê ^ 
Aux coupables transports d une injuste colère. 
S'il y va de mes feux à le sacrifier, 
H y va de ma Ivoire à le justifier. 
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Je vous ai tu traiter Darius d'i&fidèle ; 
Je conçois d'où vous vient une erreur si cruelle. 
Mais , si vous aviez vu ses transports comme moi. 
Vous ne soupçonneriez ni son oœur ni sa £>i. 
Adieu, madame, adieu : quelque soin qui le guide y 
Darius n'est ingrat, parjure, ni perfide. 
Croyez-en un rival charinë de vos appas ; 
Il me baîroit moins s'il ne vous aimoit pas. 

SCÈNE III. 

AMESTRIS, PHÉNICE. 

AHE8TRIS. 

Je deineare interdite, et mon ame abattue 
Succombe au coup mortel dont ce discours me ta t. 
Quoi ! Darius m'aimoit, et par un sort fatal 
Il faut que )e l'apprenne eucor de ton rival, 
D'un rival qui le plûnt et qui le justifie. 
Tandis qu'à de faux bruits mon cgput le sacrifie ! 
Ai- je bien pu revoir ce prince si diéri. 
Sans que de ses malbeurs mon cœur (ùt attendri , 
D'un mensonge odieux sans percer le nuage? 
Le crime et la vertu n'ont-ils donc qu'un langage ? 
Et des cceurs par L'amour unis si tendrement 
Se doivent-ils , bêlas ! mëconnoître un moment? 
À sa vertu du moins j'aurois dû reconnoître 
Le mortel le plus grand que le ciel ait fait naître : 
Et cependant, pour prix de sa ^dâité, 
Je l'outrage moi-même avec indignité ! 
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Je me joins aa cruel dont la fureur ropprime ! 

Je pare de mes mains l'autel et la victime ! 

J'achève d'accabler, au mépris de ma foi , 

Vn cœur qui n'espéroit peut-être plus qu'en moi! 

Ah ! j'en mourrai, Phënice; et ma douleur extrême... « 

Ou outre .... 

SCÈNE IV. 

DARIUS, ÀMESTRIS,PHÉNIGE. 

▲ ME9TRIS. 

Quxx. objet ! c'est Darius lui-même. 
Fuyons , dérobons-nous de ces funestes lieux : 
Je ue inérite plus de paroître à ses yeux. 

darixts. 
Demeurez, Amestri^, et d'une ame adoucie 
Contemplez les horreurs dont mon ame est saisie; 
Non que ce triste objet de votre inimitié 
Ose encore in^lorer un reste de pitié. 
Ce n'étoit pas asset qu'on m'eût ravi l'empire i 
On me ravit encor le seul bien oi!i j'aspire. 
J'ai beau porter partout mes fimestes regards; 
Je ne vois qu'ennemis , qu'horreurs de toutes parts.' 
Je ne veux point ici justifier ma flamme ; 
Je sais par quels détours on a surpris votre aDae : 
J'aimerois nûeux mourir enoor plus malheureux, 
Que de vous accabler d'im repentir affreux. 
Pourvu que, dans l'éclat de la grandeur suprême , 
Vous ne méprisiez plus un prince qui vous aime ( 
Qm, né pour commander un jour à l'univers, 
Slionoroit cependant de vivre dans vos fers; 
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l'îrai , Uml fiaunsiirer de mon sort déploraKle , 
Terminer loin de rcfo» les jours d'on mis^ralile; 
Adieu^ dière Amestris. Quoi ! vous rersez des pleoxB i 
Qu'une pitië û tendre adoucit mes malheurs ! 

A M E s T n I s? 
Ah ! prince inibrtanë, le destin qui t*aoci^lé 
penécuteuf» n'est pas le ^us ooupaUe. 
prix de tant de soina, pour prix de tant d'ardeur, 
l'est donc toi| Amestris qui te perce le cœur ! 
Qu'a»- je fiât, malheureuse ? et par quel ardfice 
A-t-on de tant d'horreurs rendu mon oceur oompliœ ^ 
e cœur à tes ^^ira û chanùié de s'offrir, 
tes moindres discours si prêt k s'attendrir ; 
cœur qui, tout ingrat qu'il eàt lieu de te croire, 
;ardott cependant la plus tendre mémoire , 
(, hélas ! aujoui^'hui plus coupable à tes yeux 
ministre insolent; un roi foible, et les dieux? 
en vain que ton coeur absout le mien du crime*, 
mon repentir ma fierté se ranime 
t'est plus par des pleurs et par de vains transpom 
je puis contenter mon coeur et mes remords : 
me Toir, toute en proie à ma juste colère, 
iver la cruauté de ton barbare père, 
!*e jurer à tea yeux les transports les plus doux, 
Malgré tout son pouvoir t'acoepter pour époux , 
T'ofirir de mon amour le^ plus précieux gages, ^ 
SDii du iiioine par ma mort expier mes outrages. 

DABIUS. 

Arrêtes, na princesse; Ah I c'en est trçp pour moi* 
Je ne Grains plus le sort, mon frère, ni le loi; 

10. 
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Laissec-moî seul ici conjurer la tempête. 

Je vais h mon rival disputer sa oonfpiéte : 

Ce cœur qui m'est rendu décide de a^n sort :- ' 

Son hymen désormais est moins sûr que sa mort. 

AME9TaiS. 

> 

Garde-toi sur ses joun d'aUto rien entn|)fraDdre : 

Soufire, sans t'alarmer, que j'ose le éUtÈéit. 

Si les rivaux étoient tous aussi ^nëretST) 

On ne verroit pas tant de crimineis cntiis tfOx.' ' ' 

C'est lui qui, dans Taveu qu'il m'a ^t «le sa ftântfkie, 

Sur de cruels soupçons vient d'édaircir mon ame ; 

Qui , sensible à tes maux , bien lôîti d'eâ ébaserV 

A l'ofire de ma main vient de se refuser. 

Je crains trop les transports où ton amour te livre : 

Partons, si tu le veux ; je suis prêté à te sui'^re : 

Fuyons loin de Xersès ; mais en quittant ces lieux 

Sortons-en , s'il se peut , eo*îor plus vertueux. 

Laissons à l'univers plaindi^ àè6 mtsérafbïeë 

Qu'il abandonneroit s'il les croyoit coupables. 

J'aime mieux que Xerxès plaigne un jour nos ma&tuï*» 

Que de voir ses états en proie h nos fureurs. 

Les dieux protégeront des amours légitimes , 

Qui ne seront souillés ni id'horreurs ni de crime». 

Contente, pour tout bien, de l'honncttr d'étrt fc Wiy 

Je ne demande plus que ton ccsur et ta • feî. ' - ' 

Xerxès vient : garde-toi d'un seul inot qui lIofllMM^/ 

D'armer contre tes jours une juste vengeance j^ 

n sera moins aigri d'entendt>e ici ma ¥oli* ' 

Feignons. ... 
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SCÈNE V. 

XERXÈS, DARIUS, AMfiSTRIS, 
ARTABAN,TISSAPHERNE,PHÉNICE. 

rsExfts. 

C'est donc ftinsi que retpectant m«t loii 
Yova osez d* Amestrls chercber ici la ttit ? 

AMESTRIS. 

• 

I>epui8 quand k ses feux est-elle dé£endua ? 

Ah ! seigneur, se peut-il que ce fils malheureux 

Vous ëprouye toujours si contraire Ji ses vqbqz ?. 

Ne peut-il d'un adieu soulager sa misère? 

Et ses moindres regrets ofibnsent-ils son pire ? 

Ne craignez point que, prêt à tous désobéir, 

Il apprenne ayec moi , seigneur, k vous trahir : 

D'un hëros si soumis vous n'avez rien à craindre, 

Et vous ne l'entendrez vous Graver ni se plaindrt. 

De vos cruels détours moi seule je ^émis j 

Mais mes larmes n'ont point corrompu votre fils. 

De la foi des serments l'autorité blessée, 

Des droits les plus sacrés la justice ofUnsce , ' , 

De vos détours enfin l'exemple dangereux 

N'ébranlera jamais un coeur si généreux. ^ 

Pour son propre intérêt ]e vêacc hkn Vous m cnMie; 
Je n'eu soupçonne rien de hehteux^sagloire.^ 
Qu'il parte eependant; "et que la fia du jour 
lie trouve, s'il se peut, déjà Igin de macMV. 



ift« XERXÊS. ' 

YouS) smTez-moî, madame, où tous attend son frSrt. 

AMESTRIfl. 

Où, leSgnëur? 



XEBXESi' 



Anx autels. 

AMESTRIS. 

C'est en yain qu'il l'espère t 
Un autre hymen plus doux m'enga^^ sous ses lois. 
Regardez ce liëros, et jugex de mon cboix. 
Adieqi, cher Darius; je mourrai ton épouse , 
Crois-en de ses serments une amante jalouse; 
pu j'apprendrai du moins aux malheureux amants ^ 
Le mo^en de braver la fureur des tyrans. 

SCÈNE VI. 

XERXÈS, DARIUS, ART A BAN, 
TISSAPHERNE. 

xE&xès. 

On sttis*je ? De quel nom l'orgueilleuse m'outrage ! 
Quoi ! dans ces mêmes lieux où tout me rend hommage , 
Où je tiens dana mes mains le sort de tant de roiS; 
On m'ose faire entendre une insolente Toix ! 

DABIUS. 

Seigneur, qu'attendiez-Tous d'une amante irritée, 
De ses premiers transports encor tout agitée? 
Vous éties-vous flatté de désunir deux cœurs 
Qu'à s'aimer encor pins invitent leurs malheurs?, 
Du moins, pour m'<iccahler avec quelque justice , 
Hommez-moi des for&its dignes de mon supplicsu 
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Si )« snii crio^inel , eh ! qw n'immolob-Toiié 
Ce fils infommë qui se liTK & vos covtpêl 
Oui, seigneur, (eai* tm&n il n'est phis temps de feindri», 
Mon ottur att ditepoir ne peut plui se contraindre, ) 
Atant qne de m*6ter rob}et de nfon amoiir, 
n fiindra me prirer de la clarté dtl jour. 
Tant que d*un seul sonpir j'aurai part à la rie, 
Amestris à Mes voeux ne peut être ravie; 
Je la disputerai de ce reste' de 8an|{ 
Que mes derniers exploits ont laisse dans mon flanc ; 
A moins que votre bras, plus cruel que la goerrç, 
De ce maOïeurenx sang n'arrose ici la terre ; 
0e ce sang tonjonrs prft k couler pour son roi , 
Tant de Ibb hasarde pour lui prouver ma foi. 
Eb ! qui de vos sujets» plus soumis, plus fidèle» 
Jamms par plus de soins sut signaler son xèle ? 
Et qu'a donc fait, seigneur, ce rival si diéri, 
Iioin du bruit de la guerre et dei tentes nourri , 
Peut-être sans vertus que Ibonoeur de vous pUte , 
P6ar être de mes droits l'heureux dépositaire ?. 
Pour faire h vos soldats approuver votre dioix, 
Qu'il nomme les états conquis par ses exploits ; 
Qu'il montre sur son sein ces nobles cicatrices , 
Titres que pour régner m'ont acquis mes services. 
Droits du sang, zële, exploits, seigneur, j'ai tout pour moi; 
Et cependant c'est lui que vous faites mon roi ! 

I5i vous eussiez nfoins fait, vous le seriez pent-êtrejf 
Hais je n'ai pas voulu m'associer un maître. 



i^a XERXÈS. 

Dariu», pour rëgaer comptant pour rien ma Toix, 

A cru qu'il suS^it que mon peuple en Ht choix. 

On ne vous voit j^nais traverser Babjlone, 

Qu'aussitôt & grands ùou il ne vous enviionne i 

Vous scuiblez ne courir à de nouvei^ux exploita» 

Que pour venir, après, nous imposer des lois. 

Artaxerre d'ailleurs est issu d'une mère 

Qu'un tendre souvenir me rendra toujours chère : 

La vôtre, de concert avec mes ennemis, 

De mon sceptre, en naissant, deshérita son fi]& 

Kou que de mon courrom^ la constance iniHfmaiiie 

Vous ait fait après eUe hériter de ma haine : 

Je veux hicn avouer qu'après tant de hauts iaits 

Vous ne méritiez pas le sort que je vous lais. 

Ptince, quoi qu'il ai soit, je veux qu'on m'obéiiM : 

J'exige encor de vous ce second sacrifice ) 

Partez. 

Qui? ttoi, sei^ettr?, 

xcftxis. 

Oui, vous, audacieux. 
Avant que le soleil disparoisse à nos yeux. 
Si vous n'êtes parti , c'est fait de votre vie. 
Artaban , c'est à toi que ton roi le confie : 
De son sort désormais je te laisse le soin. 

DABIUS. 

Roi cruel , père injuste, il n'en est pas besoin ; 
Mon sort est dans mes mains. 

( Il port* U Éutin i«r ion i^p^. ) 



ACTE III, S^CÈRE YIL n%^ 

SCÈNE VII. 

DARIUS, ARTABAN, TISSAPHERNE. 



QtTE piëtendcE-Yoas faire? 
Gardez-vous d'écouter on transport tânëraire : 
Le roi n'est cas encore âo^né de ces fienx. 

DAaivs. 

Porte a31/niE8 tes conseils et tes soins odieux; 
Remplis , sans disoourir , les ordres de mon père, 
Si tn ne yeux toi-même prouver ma colère. 

AâTABAll. 

Seigneur, ëcoDtez-moî , le cœur moins provenu : 
Je vois bien 'que le mien ne vous est pas connu. 
De vos cruels soupçons Tiniuste défiance , 
Vos mépris pour Barsîne et pour moA aDfance, 
Un roi que je pourrois nomnier votre t jrao , 
N*ont point changé pour vous le respect d'Artaban. 
Touché de vos vertus plus que de vos outrages , 
Mon cœur k vos mépris répond par des hommages: 
Heureux si', dans l'hrdeur de' me venger de vous , 
Ce cœur d'un vain honneur eftt "été moins jaloux ! 
C'est moi qui par msi soins ai porté votre père 
A parer de vos droits ita fils qu'A vous préfère : 
Mais , helas ! qn'ài-je fait en y forçant son dioix , 
Que priver l'univers du plus grand de ses rois ? 
Je sens que contre vous un dessein si perfide 
Est moins un attentat, qu*un afficux parricide. 



»a4 x£ax£a ! 

Que ne saoroit jamait réparer ma douleur 

Chi*en signalant pour vous une juste fureaf . 

Ce disooiirsy jfi le Tois» a de ^oi vom surprendrai 

Et ce n'est pas de moi que vous deviez Tattendre ; 

Mais votre père en vain ms comUe de bienfaits , 

Lorsqu'il s'agit, seignepr, d'expier mes Ibrfiiits. 

Dans la nécessité de me donner un puâtre» 

J'en veux du iQoip^ prendre un qui soit ^âiffi» de l'éUf # 

Qui de nos imnemis sache percer le flanc , 

Et qui sache juger du prix de notre sang ; 

Non de ces foibles rois dont la grandeiv capt^Td 

9'entoure de flatteurs dans une cour oiSye ; 

Mais un roi vertueux , connu par ses hauts faits ^ 

Tel enfin que le ciel vous oflrc h nos souhaits. 

Artahan désonn^ n'en reoonnoit point d'autre. 

n ne tiendra qu*^ vous d'être bientôt le nôtre : 

Je vous offre , seigneui; , mes trésors et mon brao* 

Faisons sur votre choix prononcer les soldats ; 

Vous verrez ^ûd secours vQps en jpouves^ attendi:^ 

BAAIUf. 

Qud «ifrange disooors m'ose-t-on &ire entoidre! 
la n'ai que trop soufl^rt cù coupable entretitn» 
Artaban juge-t-il de jnon coeur par le sien? 
S'il est assex ingrat, asse» lâche, «Mes traître. 
Pour oublier sitôt tous les bienfaits d'un maîtsê 
Qui i'a de tant d'honneurs comblé jusqu'a^jo^rdliuîi 
n peut chei^er aillei^y des ingrats tels que luL 
Four moi , s<^;çimis aux lois qu'impose la natnxjBp 
|t mt rqpioebe ipéme un fàr^ mnnnm» ; 
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Je respecte en mon roi le maître des lumuûns^ 
J'adore en lui du del les décrets souverains. 
Dont les rois sont ici les seuls dépositaires « 
Et non pas des sujets Ibibles et ténénârei.' 
€tni ? moi trahir Xencès ! moi ttooMer ses éUMlf 
Ah ! nie me perlez plus de pareils attentalK 

ÂBTABAS. 

G*eM mal îoieipcéler le zèle qui me guide; 

OAKiirs.' 
Ce zftie, quel qu'il soit, ne peut qu'étie perfidsb* 

À%TABAV. 

Seigneorydès que le ciel tous fit naître mon roî..** 

DABins. 
Laissons là ce Tarn titre; il n'est plus fait pour mol 
Ce zèle est trop outré pour être exempt de piège ; 
Je ne puis estimer qui me yeut sacrilège. 

ABTABAB. 

Et moi, seigneur, et moi, chaniié de tos vertaSf 
J'admire Darius, et l'en aime encor plus : 
Je suis touché de Yoir un coeur si magnanin|e| 
Arec tant de raisons de recourir au crilfiiet 
Conserver cependant pour Spn père et son rpii 
Malgré son injustice , une si tendre foL 
Que )e plains l'univers de perdre un si grafld maître l 
Ah ! seigneur, c'est ainsi qu'on est digne de rétrQ a 
C'est par des sentîments si grands, si généreux, 
Chi'on mérite en eflbt notre encens et nos vœux.' 
Il n'est que Darius, sieul semblable à lui-même ^ 
Qui puisse renoncer à la grandeur voDHsas, 

CrckiUoai' Tkï XI 
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A l'éclat, aux honneurs d'une pompeuse jcouf , 
Et peut-être immoler jusques h son amour. 

DARIUS. 

Ail ! cruel Arta}>aa* qpi^e fureur roui (pide ! 
Et que prétend de moi vptre adreMe perfide ? 
Laissez-moi mon impact, Jaisae^vioi mes remords; 
N'excitez point contre eux de dangereux transports. 
Je sens qu'au souvenir de ma chère princesse 
Toute ma vertu cède îi l'ardeur qui me presse. 
Pour conserver un bien qui fait tout mon bonheur , 
Il n'est rien qu'en ces lieux ne tente ma fureur; 
S'il est vrai que mon sort vous intéresse encore , 
Sur ce point seulement Darius vous implore. 

ÀRTABAR. 

Eh bien ! seigneur, eh bien ! pour vous la conserver, 
De ces lieux, s'il le faut, {e la vais enlever. 
Je vous puis cependant ofirir une retraite 
Contre vos ennemis, sûre autant que secrète^ 

dAkius. 
En guels lieux ? 

ARTABAir. 

C'est ici , dans ce même palais 
Dont Xerxès pre'tendoit vous exclure à )amais. 
Pour mieux vous y cacher j'écarterai la garde : 
Le droit d'en disposer seul ici me regarde. 
Du moment que la nuit aura voilé les cieux , 
Nous pourrons enlever Amestris de ces lieux. 
Gbioi ! Darius balance ! Et quelle est son attente ? 
Qu'on lui vienne ravir le jour et son amante? 
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Acceptez le secours que j'ose tous offiir : 
A vos ordres, 8e%nenr, ce palais va s'ouvrir. 

DARIUS. 

Moi, dans ces lieux sacrés que j'ose m'iotroduire ! 

AKTABAir. . 
Quel remords sur ce point peut encor vous aéduire ? 
Et dans quels lieux, seigneur, puis-je mieux vous cacher ? 
Quel mortel osera jamais vous y cker^Kr ? 

DARIUS. 

C'en est fait, à vos soins Darius 6e confie. 

Je ue hasarde rien en hasardant ma vie ; 

Et, pour toutes faveurs, je ne demande aux dieux 

Que de pouvoir sortk innocent de ces lieux. 



Fil DU TBOISiImE ACT2. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE L 

ARTABAN.TISSAPHERIVE. 

AmTA»Air. 

JL OTJT succède à mes TCBaz : la nuit la pins obsciiKy 

Au gré de mes désirs , a Toilë la nature. 

Di^ sort de Darius je puis donc disposer! 

La nuit s'avaiioe, ami ; nous pouvons tout oser. 

C'est ici que bientôt Amestris doit se rendre ; 

Le prince impatient se lasse de Tattendre. 

Cours inibnner de tout son rival avec soin : 

D'un si rare entretien je veux qu'il soit témoin. 

Db-lui ce que j'ai iait pour trahir ^ tCliùresiS, 

V.ZZ dmseins confiÇRés d^enlever la princesse;^ 

Parle c<^Dame un ami peu satisfait de moi. 

Indigné de me voir tromper ainsi son roi. * 

Cette précaution, étrange en apparence, 

Plus que le reste encore importe à ma vengeance. 

Le temps est précieux , ne perds pas un moment ; 

J'attendrai ton retouc dans cet appartement. 
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SCÈNE IL 

* A&TÀBAlfV'tenl. 

Amovs dW raln renouï, foihfeau sonqmleiitey 

Cessez de tonAoenter une «megénëreuse , 

Digne de s'afirandiir de tos soins odieux. 

diacon a ses Tertos, ainsi qa*Q a ses dienx. 

Dès que le sort îious garde un succès (avorable'. 

Le sceptre absout toujours lu main la plus ooupaUc ; 

n fait du parricide un homme généreux : 

Le crime n'est forfait que pour les malheureux. 

Pftles divinités qui tonimentez les ombres , 

Et répandez l'effroi dans les royaumes sombres , 

Venez voir un mortel , plus terrible que tous , 

Surpasser vos fureurs par de plus nobles coupa. 

Du plus illustre sang ma main bientôt fumante 

Va tout remplir ici d'horreur et d'ëponyante : 

Tout va trembler, frémir ; et moi, je vais régner. 

Vertu ! c'est à ce prix qu'on peut te dédaigner. . . ; 

J'aperçois Darius : une aflrense tristesse 

Semble occuper son coeur. 

SCÈNE III. 

DARIUS, ARTABAN> 

DABius: 

où donc est la princesse? 

Ne Ticndra-treUe point? 

▲ aTABAa. 

Dissipez ce souci : 
Je vais dans le moment vous l'enToyer ici. 

II. 



\ 



ACTE IV, SCÈNE IV. 
Et d'appÂts tm appâts oonénSsant la TÎctiiiie, 
H la fait à la £n passer de crime en crime. 
^^cta où je prétendois on jour entrer en roî , 
^ j'entre en maffictrrenx qui rîole sa fbî , 
***ïiMcnt les soins crneb où mon amour m'enga^ 
^oas ^rgner encore nn pkis sanglant outrage] 
'« ne sais qad eifîoî vient îcî me trouMer, 
Mais je sens qa*nn grand CBsnr pcnt qndqnefob tremiblcr. 
^c combats Taînement nn trouUe si funeste. 
^'^ Tain je vais revoir le seul Irien qui me reste; 
^in de pouvoir godter un espoir si charmant, 
le ne ressens quliorreur et que saisissement. 
Ce oœor, dans les hasards fameux par son audace | 
S'alarme sans savoir quel péril le menace. 
On vient : c'est Amettris. Que, dans son di^espbir, 
Mon triste cosur avoit hesoin de la revoir ! 

SCÈNE V. 

AMESTRÏS, DARIUS. 

DA11IV9. 

Js VOUS revois enfin , mon aimaUe princesse ; 
A votre aspect channant toute ma crainte cesse: 
'e me plaignois de vous , et mon coeur éperdu, 
Intpatient, troublé d'avoir tant attendri» 
Vous accnsoit dé)k. . . « 

ÂMIBTRIS. 

Si je n^en étois crue , 
Vous ne jouîriei pas de ma flmeste vue. 




/ 



/ 

/ 
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ând affreux Confident ^ous étea-Tons choisi ! 
Avec un tel sèoDurs, que chercheK-Tous ici ? 
A qaoi destincs-vpus des mains si crimioélles? 
De tant d'amis, pour vous autrefois si fidèles, 
Ne TOUS leste-t-il plus que le seul Aitaban , 
Ce ministre odieux des fureurs d'un tyran , 
De tons tos ennemis le plus cmel peut-être, 
Caché sous des écueils fiuniliers à ce traître? 
Contre de vains détours ce grand coeur affermi , 
Qui sait avec tant d'art surprendre un ennemi , 
Avec tant de valeur si plein de prévoyance, 
A des amis de couK se litre sans prudence! 
Je fr^bnia : chaque instant , chaque pas que je fais , 
lusqu'au silence affreux qui r^ne en ce palais , 
Tout Sie remplit d'effroi : miUe tristes présages 
Semblent m'offrir la mort sous d'horribles images. 
'Vous ne la voyez pas , seigneur ; votre grand ooeor 
S*est fait un soin crud d'en mépriser l'horreur : 
Afab moi, de vos mépris instruite par les larmes 
Qu'arrachent de mon coeur mes secrètes alarmes, 
Je crois déjà vous voir, le couteau dans le flanc, 
Expirer à mes pieds , noyé dans votre sang. 
Fuyez; épaignez<moi le terrible spectade 
De vous voir dans mes bras ^rger sans obstade : 
Fuyez f ne souillez point d'un jdns long attentat 
Ces lieux bù vous devez n'entrer qu'avec édat. 
Je vous dirai bien plus : quoique je la respecte, 
ypfre vertu oonunence à m'étre ici suspecte. 
AQez m'attendre aîDeiirs ; laissez à mon amour 
Le soin de vous rejoindre et de fuir de la cour : 



r 
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Surtout n'exposez plus une n chère Tîe. 

DABIUS. 

Ma princesse, eli ! comment youIez-TOos que je foie?. 
De ce palais sacré j'ignore les détours ; 
Et quand je les saurois, quel odieux recours !. 
Dût le ciel irrité lancer sur moi la foudre, 
A TOUS abandonner rien ne peut me résoudre. 
C'est pour vous enlerer de ces funestes lieux 
Qu'à mille afireuz périls je fenne ici les jeux.' 
Dussé-je contre moi voir s'armer ma princesse, 
J'attendrai qu'Artaban aie tienne sa proUiesse : 
Après ce qu'il a fait et ce qu'il m'a promis, 
Nul soupçon de sa foi ne peut m'étre permis. 

▲ ME.4TBIS. 

Mallièureux ! à l'objet que vous voyez paroiire, 
Reconnoisscz les soins que vous f^ar^oit le traître. 

SCÈNE VI. 

ARTAXËRGE, D AKIUS,_AJ^£STRlâ. 

liTAXE&C& 

Sua des avis secrets, peu suspects à ma foi, 
En vain je m'attendois à voir ce que je voi. 
Au milieu de la nuit une téUe entrevue, 
En des lieux si sacrés, étcit si peu prévue. 
Que, malgré le courroux dont mon conxr est saisi, 
J'ai peine à croire encor ce que je vois ici. 
Depuis quand aux humains ces h'eux inaccessiblcft 
Prètent-ils aux amants des retraites paisiblet? 



ia4 XERXÊS. 

Ignore>t-on €neor qàe ce liea redoitté 

Es% le séjour du trône et de la majesté ? 

C^est pousser un peu loin l'audace et l'imprudence^ 

Clue d'oser de vos feux lui faire confidence. 

Qui jamais eàt pensé qu'un prince vertueux, 

Devenu moins soumis et moins respectueux , 

T^'ëcoutant désormais quam désespoir injuste. 

Eût osé violer une retrait auguste, 

Braver son père, avoir\iu odieux recours 

A ceux qu'il a chargés ^e veiller sur ses jours ? 

Aiiec un tel appui , que prétendez- vous faire ? 

Qui vous fait en ces lieux mettre un pied téméraire ? 

DARIUS. 

Cesse de t'informer où tendent mes projets. 
Et ixf pénètre point jusque dans mes secrets. 
Crois-moi : lom d'abuser d'une injuste puissance. 
Ingrat , ressottvîeî>a-tol îles droits de ma naii^ance ; 

Qu'à moi seul appartient celui décommander. 

« 

ÀntAXFRCE. 

> crams !»«& ^*&^ sf^ Tespoir d'j suco^der, 
Déguisant dans ton oœui la fureur oui le gui4$2 
Ici, moins qu'un amant, n'ait conduit un perfid«. 
Si tu n'avois cbercbé qu'à revoir Amestris , 
Ce n'est pas dans ces lieux que je t'aurois surpris t 
L'amour ne cherche pas un si terrible asile. 
D'ailleurs, à ce mystère Artaban inutile 
N'eût pas été choisi pour servir tes amours. 
On a bien d'autres soins avec un tel secourt. 
D'od vient que ce palais, devenu solitaire, 
Se trouve dépouillé de sa garde ordinaire ? 
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Je n'entrevois ici que projets pleins dliorreiir; 

DABIUS. 

Ali ! c'est trop m'outrager ; il faut cpi*À ma iîireiir...^ 

AXESTKIS. 

Arrêtez, gardest-vons d oser rien entreprendre.' 
Je ne sais quelle voix yient de se faire entendre; 
Mais d'efiroyables cris sont venus jusqu'à moi : 
Tout mon sang dans mon cœur s'en est glaoë d'eflroL 

ARTAXEKCE, l Darivs. 

Tremblé; c'est à ce bnût, qui t'annonce mon père, 
Qu'il faut ... Va , malbeureux, ëvite sa colère. 

SCÈNE VIL 

ARTAXERCÉ, DARIUS, AMES TRIS, 

A R T A B A N. 

« 

Artaxercs. 

Que ^is-je? qud objet se présente à mes yeux ? 
Artaban, est-ce vous ? 

ARTABAV. 

O dieux ! injustes dieux I 

ARTAXERCE. 

Quel borrible tr^sport ! Eiqpliqueï-vous, de grâce; 
Dans ces augustes lieux qu'est-ce donc qui se passe ? 

Art ARA V. 
Grands dieux, qui connoissez les forfaits des liumains, 
A quoi sert désormais la foudre dans vbs mains ? 
Souverain protecteur de ce superbe empire, 
Ame de l'univers, par qui seul tout respire, 
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*Ne dissipe )aiBiaÎ8 les ombres de la naît , 
Si ta ne veux souiller la clarté qui te suit 
Dès que de teb forfaits les mortels sont capables, 
Us ne méritent plus tes regards ftvorablés. 

▲ HTAXERCE. 

D'où naît ce 'désespoir ? Quel étrange maUieur. . . • 

AETÀBAH. 

Ab ! seigneur, esb-ce tous? O comble de douleor ! 
Hélas ! mon roi n'est plus. 

▲ HTAXEHCE.' 

n n'est plml 

PÀftIV*. 

Omoppërel 

AMBSTRIS. 

Qu'oB trépai si iôûdain m'^mionce un noir m^stèi« ! 

▲ &TABAV. 

Seigneor, Xerxès est mort : une barbare niain 

De trois coups de poignard vient de peroer ton sein; 

ARTAXEAGE. 

Ab l ^'est-«e fps j'entends, DariuiJ 

DARtvs; 

Artaxerce! 

ÂITABAV; 

Grands dieux, téserviez-yous ce foifaît II la Pose ? 

DARIUS. 

Laissez de ces transports le Tain' emportement , 
Ou donnez-leur du moins plus d'éclaîrcissementi 
Est-ce ainsi que, chai|;é d'une tête si chère , 
Anaban Teille ici sur les jours de mon père ? 



. * 
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De oe dépât sacré qa'aTez-voas fait? Parlez. 

Abtabav. 
Moi, ce qae j'en ai fait? ôuelle audace ! Trenùàa^ 

DABIUf. 

Parle», eipli<]aez-Vbua. 

Abtabaa 

Non , la même innoeeDCt 
N'auroit pas un maintien plus rempli d'assurance, 
il Êkut avoir un cœur au crime bien fonn^ , 
Pour m'entendre sans trouble et sans être alarma' 

DABIUf. 

Je ne puis plus souffrir cette insolence •xtréne, 
JL jui s'adresse donc ce discours ? 

abtabav. 

A Tous-XBlme; 

DABIUf,' 

A Voii iperfide l k knoi l 

ABTABAS; 

Barbare , à qui dé nous , 
Puuqne ce coup affreux n'est parti <jue de vous ? 

SABIV8. 

Ab ! monstre imposteur ! 

abtabak; 
Frappe, immole encor ton fràre; 
Joins notre sang au sang de ton malbeureuz pêne. 

DABIUS. 

Quoi ! prince, tous souffrez qu'il osëi Sî'accustrZ 

ABTAXEBCZ. 

Darius, c'est à toi de m'en désabuser. 

Crébillon. 2. IS 
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DARIUS. 

Quoi ! d*an esdave indigne appuyant l'imposture, 
Vous-même & Totre sang vous feriez cette injure ! 
J'ayois cru qu.e ce cœur qu'Artaxerce connoit 

ART A BAN. 

Traître ! on n*est pas toujours tout ce que l'on paroit. 
Mais d*un crime si noir il est plus d'un complice : 
T^ cruel n'a pas seul mérité le supplice. 
Seigneur, apprenez tout ; c'est moi qui cette nuit 
L ai dans ces lieux sacres en secret introduit 
Comme il ne dcmandoit qu'à revoir la princesse , 
Touche de ses malheurs , j'ai cru qu'à sa tendresse 
Je pouvois accorder ce généreux secours ; 
Mais, tandis qu*à servir ses funestes amours 
Loin de ces tristes lieux m'occupoit le perfide, 
Sa main les a souillés du plus noir parricide. 
De mes soins pour l'ingrat j'allois voir le succès , 
Quand , passant près des lieux retraite de Xetzès , 
Dont une lueur foible écartoît les ténèbres , 
Votre nom, prononce parmi des cris funèbres, 
M'a rempli tout-à-coup et d'horreur et d'effroi. 
J'entre. Jugez, seigneur, quel spectacle pour mot. 
Quand ce prince , autrefois si grand , si redoutable , 
Des pères malheureux exemple déplorable. 
S'est offert à mes jeuix sur son lit étendu , 
Tout baigné dans son sang lâchement r^andu, 
Qui de ce même sang, mais d'une Ifiain tremblante, 
IVous traçoit de sa mort une histoire sanglante , 
Puisant , dans les ruisseaux qui couloient de son flanc , 
Le sang accusateur des crimes de soi^ sang : 
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Monuihent efiroyable à la race future ! 
Caractères affreux dont frëmit la natiure ! 
Ce prince , à mon aspect rappelant ses esprits , 
S'est fait voir dans l'état où ce traître l'a mis. 
« Tu frémis, m'a-t-il dit, à cet objet funeste : 
Tu frcmiras bien plus tpiand tu sauras le reste. 
Quelle barbare main a commis tant d'horreurs ! 
Cber Artaban , approche , et lis par qui je meurs. 
Ile fils cruel que i'al dëpouillé de l'empire 
Dans le sein paternel ...» A ces mots fl expire. 
Traître , d'aucun remords si ton cœur n'est pressé, 
Viens voir ces Craijtt de sang où ton crime ^st tracé. 

DAArns. 

Où tend de ce trépas la fimeste peinture ? 
Crois-tn par ce récit prouver ton imposture ? 
Ne croi»pas ébranler un cœur comme lé mien ; 
Je confondrai bientôt l'artifice du tien. 
Dis-moi, traître, dis-moi, puisque mon innocence 
Est contre un tel témoin réduite à la défense, 
€hii peut m'avoir conduit jusqu'à ce lit sacré, 
Du reste des mortels, hors toi seul, igqoré; 
Dont n'autôît pu m'instruire uno foible lumière ? 

ARTABAV. 

Ont sais-je ? Le destin ennemi de ton père. 

AME s t RI s, à Artaxerce. 

Ah ! seigneur, c'en est trop; et mon cœoc irrité 
Ne peut , sans mnrmiirer de cette îndigaité, 
Vofr le TÔtre souffrir qu'avec tant d'insolence 
Vn traître pse à mes yeux opprimer l'innocence | 
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Que, ]a main teiiite enoor du sang qa*il fit couler, 

De sa fanue douleur prêt à tous ayengier, 

n ose de son crime aocahler votre frère, 

Shns exciter en tous une juste colère. 

U ne vous reste plus, crédule et sonp^nnenz i 

fStafi de nous partager un crime si honteux. 

DAKIUS. 

Ali ! madame, sonflrez <{ue ma seule innocenot 
Se diarge contre lui du soin de ma d éfe ns e . 

( à Artabaa. ) 

Pour oonYÛncre de crime un prince td qait moi $ 
Mallieureux! il faut Ixien d'autres tramoins que toi. 
Xa.n*eB que trop comm* 

^Aetabav. 

J'ai voulu voir, l>arl)are, 
Jusqu'où pourroit aller une audace si rare ; 
MaÎB sous tes propres coups il te faut accabler. 
Regarde, si tu peux, ce témoin sans trembler. 

(il lut moatre son potgaard.) 

Grands dieux! 

AmTABAH. 
Voyez, seigneur, voyez ce fer perfide , 
Que du sang de son père a teint le parricide , 
Enoor tout dégouttant de ce sang précieux 
Dont l'aspect fait frémir la nature et les dieux. 
Roi des rois, c'est à toi que ma douleur l'adresse : 
Àrme-s-en désormais une main vengeresse ; 
Eilàoe, en le plongeant dans son perfide sein , 
Ce qui reste dessus du crime de sa main. 
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DABIVf. 

Je demeure interdit. Dieux puissants, quoi ! la foudit 
Ne sort pas de vos mains pour le réduire en poudre? 
Ah ! tnâtre, oses-tu bien employer contre moi 
Ce fer que l'amour seul a oommis b ta foi ? 
Barbare, c*ëtoit donc à ce funeste usage 
Que ta xâain rëservoit un si précieux ga^ ( 
Prince, je n'ai besoin, pour me justifier. 
Que de ce mâme fer qu'il s'est fai| confier. 
H a &int qu'Amestris. . . 

ARTAXERCZ; 

Ab ! misérable firèra , 
Malbeurenx assassin de ton malheuicox père« 
Que peux-tu m'opposer qui puisse dans mon aœut 
Balancer ce témoin de ta noire fiircur ? 
Juste ciel ! ae peut-il que de tels sacrifices 
De mon règne naissant consacrent les prémices? 

DABIUf. 

C'en est fait, je succombe ; et mon cceur abattu 
Contre tant de malbeurs se trouxe sans yeitta. 

AMEflTBia. 

Dâendspfoî, Darius; que ton cœur se rasaure : 
L'innocence a toujours confondu l'iaposture. 
Cest un droit qu'en naisÎMUit elle a reçu des dieux , 
Qui partagent l'afiîont qu'on te fait en eea lieux. 

SAxiua. 
Je n'en ai ^e trop '4it; %t la fière innocence 
Souffre malaisément une longue défense. 

l'A. 
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l^ttoî ! TOUS roulez , madame , enoor mlramilier 
Ad ^oÎDt de me forcer h me justifier ! 
De qàx"^ droit mou sujet , partf d'un plus haut titré|| 
Du destîO de son roi deviendra-t-il l'arbitre ? 
Né le prexdCer d'un sang souverain en ces lieux, 
Je ne connoik l'cT^de joges que les cGeux. 

ART AXERCE. 

Ne crains point cja'a^usant du pouvoir arBit^aîr* 
Ton frère de ton sort tjécide en téméraire : 
Du sang de tes pareUs ou ne doit disposer. 
Qu'au poids de la justice <5n ne l'ait su peser. 
Tout parle contre toi j mais tdle est la victime, 
Qu'il faut aux yeux de toil^ la convaincre de crime. 
t*our en décider seni «ion oC^ur est trop mmbW. 

( à ArUban. ) 

Allez ; que par vos soins le eoîiaeil rassemble 
Se joigne en ce moment aux mages de la Perse : 
C'est sur leurs voix qpe doit frouéDcet Artaaerce. 
Consultons sur ce point les hommes tt les dieux. 

Taux personaes de sa suite, j 

Vous, observez le prince, et garderie en ces lieux.- 

( à Darius. ) 

Adieu. Puisse le ciel s*anner pour Finnocence, 
Ou de ton crime aft«ax m'^ëpargner la vengeance l 

SCÈÎSÈ VIII. 

BA&IUS, AMESTRIS* 

Ce n^est donc pltflqa'ai vous, grands dieux, quej'at tceourtl 
Non pas dans le dessein de conserver mes jours ; 



/ 
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SanTez-fiioi seulement d*une indigne mémoire. 
Que da moins ces lauriers fameux par tant de gloire i 
Des honneurs souverains par le sort dépouillés, 
D'un opproinre étemdl ne soient jamais souillés ! 
Ah ma chère Amestris ! qiielle horreur m'environne ! 
Chiel sce})tre ! quels honneurs ! quels titres pour le trône ! 
Faut-il que tant de gloire et que des feux si beaux 
Se trouvent terminés par la main des bourreaux ? 

AMESTRIS. 

ITon , mon clier Darius , ne crains rien de fimeste : 
Les dieux seront pour toi, puisqu'Amestris te reste. 
Je n*offre point de pleurs h ton sort malheureux : 
L'amour attend de moi des soins plus généreux. 
Je vais, dans tous les coeurs enchanta de ta gloire, 
Te laver du soupçon d'une action si noire. 
Tu verras ton triomphe éclater en ce jour : 
Crois-en le ciel vengeur , tes vertus , mon amour. 
J'armerai tant de bras , que ton barbare frère 
Me rendra mon amant, pu rejoindra ton père. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE 1. 

A&TABAH; seul. 

IS soleQ Ya bientôt chasaar d'ici la nuit , 
Et de BSon crime heureux éclairer tout le fruit 
Darius est perdu : sa tête infortunëe 
Sous le couteau mortel va tomber condamnée. 
De ma fureur sur lui rejeunt les horreurs , 
De la soif de son sang j'ai rempli tous les oœuis. 
De leur amour pour lui je ne crains plus l'obstacle : 
Sa tête, à ses sujets triste et nouveau s^Jèctaclei 
Va mye servir enfin , dans ce jour (^datant , 
De degré pour monter au trâne qui m'attend, 
n nfi me reste plus qu'à frapper Ârtazerce : 
Il est si peu fameux , si peu cher à la Perse , 
Cttie, parmi les frayeurs d'un peuple épAiraoté, 
A peine ce foxiait me sen-t-il oonqjité. 
A travers tant de joie uH seul soud me reste ; 
C'est de mes attentats le complice funeste, 
Le lâche Tissapheme, indigne d'étra admis 
A l'honneur du forfait que ma main a commis. 
Je l'ai vu, dans le temps que mon cœur magnanime 
S'immoloit sans frémir une illustre TÎctinw , 
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Pâlir d*eflroi, m'ofinr , d'une tremblante main, 
he secoms égaré d'un Tidgaîre aasassin.- 
On eût dit, à le voir, dan» ce moment terriHe 
Où le sang et les cris me rendoient inflexilde^ 
Considérer l'atitel, la TÎctîme et le lien, 
6ue sa main sacrilège alloit frapper nn dieli. 
Dès qu'à de tels foifahs l'ambition nous liyre , 
Tout complice ùii moment n'y doit jamais sunrÎTTf x 
C'est Touloir qu'un secret toit bientôt lérélë. 
Ou complice , ou témpin , timt doit être immoW* 
Tandis qu'ici la nuit répand enoor ses ombres , 
Précipitons le mien dans les tojtàUDiu somhmsi 
n fiiut que de ce fisr, teint d'un si noble sang. 
Pour prix de sa pitié je lui perCe le flanc. 
Allons. . . . Mais quel objet & mes jeux se présente? 

SCÈNE II. 

ARTABAA, BARSIKE. 

baasxvc. 

StïGVtvtf rô98 ffiei voyez éperdue et tremblants.' 
Je TOUS clierdie,1'e cœur plein d'horreur et d'efiroi^ 
Quelle affreuse nouvelle a passé jusqu'à moi ! 
Tout se remplit ici de troubles et d'alannes : 
Vos gardes désolés veneot partout des lanoet. 
On dit.:. 

ASTABAir. 

Et qtie dit-on ? 

BABSlire.' 
Qu'une perfide taaân 
Du malbenreciz Xerzès vieot de pereer le sein; 
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▲ KTABAll. 

Que peut vous importer cette afreiiae nouTellc ? 
Et quel soin^î pnBsmxt pris de moi vous appcQe ? 

BABSmE. ' 

On dit que Dariu» de ces barbares coups , 

Peut-être injustement, est accusé p.ir vous. 

Je vois qu'ici pour lui tous les canirs s'intéressent 

ARTABÀW.' . 

Je vois en sa faveur que trop de soins vous pressent: 
C'est vous inquiéter du sort d'un malheureux 
Plus que vous ne devez, et plus que je ne veux. 

BARSINE. 

Je vois qu'ici Tenvîe attaque votre gloire : 

Pour moi, je sais, seigneur, tout ce que j'en dois croirA. 

Mais si, malgré l'horreur d'un si noir attentat, 

Vous pouviez conserver Darius à l'état , 

Les Perses , eoenantés de sa valeur suprême , 

Croiraient ne le devoir désormais qu'à vous-même. ' 

En les satisfaisant, vous pourriez aujourd'hui 

De ce prince, d'aHleufs. vous faire un sûr appui 

Rendez à l'univers ce héros magnanime, 

Que , malgré vous , le peuple absout déjà du crimt. 

ABTABAN. 

C'est-à-dire qu'il faut , pour contenter vos vœux , 
Que je mette aujourd'hui le crime entre nous deux ; 
Et peut-être, bien plus, pour sauver le perâée, 
Que je me charge ici moi seul du parricide ? 
FUle indiçM de woi^ qui crois m'en imposer, 
Ce n'eir pas à mes jma qu'il/aut m d^^iûeer. 
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Les cœurs me sont onyorts ; rien ne te sert de feindre : 
Des foiblèsses du tien parie tans te contraindre ; 
Dis-moi que pour l'ingrat ton lâche cœur ëpris 
Des transports les plus doux paje tous ses mépris ; 
Que, ce oCeur démentant et sa gloire et ma haine, 
Le soin de le sauver est le seul (jui t'«'unène : 
Et je te répondrai ce qu'un coeur généreux 
Ddh répondre, indigné d'un amour si honteux, 
li&che ! pour ton amant n'attends aucude grâce : 
La pitié dans mon cœur n a Jamais trouvé placé. 
Pbur peu qu'à l'émouvoir elle ose avoir recours , 
Barsine peut compter que c'est fait de ses jours. 

BARSINE. 

C'en est donc (ait, seigneur, vous n*avez plus de fille. 

ABTABÀV. 

Opprobre désormais d'une illustre famille, 
Et qu'importe à toii' père ou ta vie ou ta mort? 
Va, fuis loin de mes yeux , crains un juste transport 
On vient : éloigne-toi , si tu ne veux d'uni père 
Éprouver ce que peut une juste colère. 

.^ ( Banlne tort. ) 

SCÈNE III. 

ARTAB AN, «eul. 

Ce n'est point par des pleurs que Von peut énfouvotf 
Un cœur qui ne connoît amour, lois, ni devoir. 
Artaxerce paroit , achevons notre ouvrage : 
Mais, avant que ce coup signale mon courage, 
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Je veux qae par mes «oîiu Darius ioQjQolé 
Soulève contn lui le peuple àésolé : 
F^isoDf-^ 9ur lui 8fivl ^mbex |o«te lu hame.. 

SCÈNE IV. 

ARTAXERCE, ARTABAN. 

ARTABÀK 

Vous sonpjrez , seigneur ; un soin secret tous gène t 

Mais de votre pitié reoonnoissez le fruit 

Par les pleurs d*Amestris tout le peuple est sëduit 

L'ingrate, n'écoutant que Tamour (jui la guide, 

Rejette sur vous seul un affreux parricide. 

On l'a vue en fitrenr s'échapper de ces lieos^ 

Porter de toutes parts ses pleurs séditieux. 

A sauver Darius Babylone s'apprête, 

A moins que par sa mon votre main ne l'arrête. 

De ses fausses vertus un vain peuple abusé. 

Malgré le crime affreux dont il est accusé, 

Non seulement, sei|;neur, le plaint et lui paidonnCf 

Mais va jusqu'à vouloir le placer sur le trônei 

Si jamais Darius échappe de vos mains , 

Pour vous le conserver nos efforts serojpLt vains : 

Les soldats éblouis, plus touchés de sa gloire 

Qu'indignés d'un foz&it si difficile & croire, 

Ardents k le servir, viendront de toutes parts 

A flots impétueux grossir ses étendards. 

Jugez alors , jugez si, bourreau de son père, 

8a main balancera pour iounoln un friTe 
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Qaà letieât, en faveur d'an lâche meurtrier. 
Ce bras qpi l'auroit âà dëjà sacrifier. 
Signalez, par les soins d'une prompte vengeance. 
Votre justice ainsi <jue votre prévoyance : 
Songez <]ue vous avez plus à le prévenir , ^ 
Que vous n'avez encor, seigueur, h le punir. 

ART AXERCE. 

Vous ignorez, bêlas ! combien je suis à plaindre; 
Non point par les périls que vous me faites craindre , 
!lfais par le souvenir -d'un (rêve trop cbéri, 
Que je ne puis frapper sans en être attendri. 
On l'a jugé coupable , et c'est fait de sa vie. 
Mais, avant qu'à Xerxès mon cœur le sacrifie, 
Je veux le voir encor dans ses derniers moments : 
Je n'en saurois vouloir trop d'édaircis^-ements. 

Sur quoi prétendez-vous que l'on vous édaiicisse ? 
Pourriez- vous de ma part craindse quelque artifice ? 

A«TAX£R€E. 

Non ; mais je veux enfin, quoiqu'il soit condamna, 
Voir encore un moment ce prince infortuné. 
Qu'on se garde surtout de bâter son supplice. 

SCÈNE V. 

ARTAXERCC, seul. 

Toi , qui êie zoa douleur attends ce sacrifice , 
Ombre du plus grand roi qui fat dans Virnivers, 
Qu'une barbare main Ht descendre aux enfers, 

Crébtllon. 2. l3 



iSo XERXÈfi. 

Dissipe içs horreurs d'un doate ^ m'accable. 
îje yengour est tout prêt, 2iioatce-liû>i le coupable : 
N'expose point un coeur qu'irrite ton trépas 
A des crimes certains pour ub qai ne l'est pas. 
Prends pîtië de ton sang; fais que ma main funeste , 
En croyant le venger, n'en verse pas le reste. 
Je ne sais quelle voix me parle en sa faveur; 
Mais jamais la pitié n'attendrit tant un cceur. 
Dieux vengeurs des forfaits, appuis de l'innpcence. 
Vous sur qui nous osons usurper la vengeance, 
Grands dieux , épargnez-moi le reproche fatsd 
De n'avoir immolé peut-être qu'un rival. 

SCÈNE VI. 

ARTAXERCE, AMESTK IS. 

AMEETBIS. 

Cev «st donc fait, croél ! sans q«e rite tous arrétÉ» 
A le sacrifier votre fureur s'apprête ! 
Barbare, pouvez- vous, sans mourir de douleur, 
Prononcer un arfêt qui fait frémir d'horreur ? 
Quoi ! d'aucime pitié votre ame n'est émue ! 
Quel funeste appareil vient de frapper ma vue ! 
Ah ! seigneur, se peut-il qu'un cœur si généreux» 
Altéré désormais du sang des malheureux , 
Spr la foi d'^m cruel, bourreau de votre père , 
De ses propres forfaits puisse punir un frère ? 
Et.quel frère, grands dieux ! Le plus grand des mQrtii;Is« 
Moins digne de soupçons, que d'eneens et d'autels. 
Cst«ce à moi de venir dans votre ame attendrie 
De cet infortuné solliciter la vie ? 
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St rien en sa faveur ne vous peut ëmowoby 
Craignez du moins , craignez mon juste désespoir -, 
Et ne présumez pas qu'au sein de Babylone 
A de lâches complots le peuple l'abandonne. 
O désir de régner ! que ne peut ta fureur , 
Puisqu'elle a pu sitôt cotrompre un si grand coeur? 
Car ne vous flattez pas que d'iia td sacriiice 
On puisse à d'autreé àoins imputer la justice. 
Dites du moins , qruel, à quel prix en ces lieux 
Vous prétendez donc mettre un sang si précieux. 
Est-ce au prix de ma main ? est-ce au prix de ma Tic ? 
Barbare, vous pouvez contenter votre eftvie. 
Prononcez : j'en attends l'arrêt ai vos genoux; 
Et l'attends sans trembler, s'il est digne de vous. 

S«ÈNE VII. 

ARTAXERCE, DARIUS, AMESTRIS, GAnsn. 

DARniS^ 

I 

Ah ! madaâie , cessez de prendre Inà dé&nse ; 
Laissez aux dieux le 9oin'd'à|»puyer Hnnocenee. 
C'est ren.dre en ce moment niob rival trop heureux , 
Que de vous abaisser à des soins si honteux. 
Solliciter pour moi, c'est m'àvouët coupable. 
Laissez , sans le flétrir , périr un mîsârablè. 
Quand vous triompheriez de son inimitié, 
Ma, vertu ne veut rien devoir à sa pitié. 

( à Artaxerce. } 

Puisqu'on m'a prononcé ma sentence mortelle, 
Parle , d'où vient qu'ici ta cruauté m'appelle ? 
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Que prétends- tu de moi dans ces moments afiteux? 
Est-ce pour insulter au sort d'un malheureux ? 
Va , cruel , sois content : le ciel impitoyable 
I7e peut rien ajouter au destin qui m'accable. 
Jouis d'un sceptre acquis au mépris de mes droits : 
Soumets ; si tu le peux f Amestrb à tes lois : 
Pour combler de ton cœur toute la barbarie , 
Achève de m'ôter et l'honneur et la yie ; 
Mais laisse-moi mourir sans m'ofirir des objets 
Qui ne font qu'irriter mes maux et mes regrets. 
Je ne yeux point , ingrat , dons ton ame cruelle 
Te rappeler pour toi mon amitié fidèle : 
Rien ne me serviroit de t'en entretenir, 
Puisqu'il t'en reste à peine un triste souvenir. 
Rappelle seulement mes premières années, 
Glorieuses pour moi , quoique pea fortunées ; 
Cet amour scrupulaix et des dieux et des lois. 
Cet austère devoir signalé tant de fois , 
Ces transports de vertu , cette ardeur pour la gloire » 
Dont nul autre penchant n'a flétri la mémoire ; 
Ce respect pour mon roi , que rien n'a pu m'ôter : 
C'est avec ces témoins qu'il me faut confronter, 
Non avec Artaban , souillé de trop de crimes 
Pour donner de sa foi des garants légitimes;; 
Qui, pour t'en^ imposer, ne produit contre moi 
Qu'un poignard désormais peu digne de ta foi. 
(t Amestris , m'a-t-U dit, doute encor de mon zèle ; 
Ce fer peut me servir de garant auprès d'elle ';' 
Un moment à mes soins daignez le confier. » 
Mais c'est trop m'abaisser à me justifiert 
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Tout est prêt, m'a-t-on dit Adieu, barbare frère, 
Plus injuste pour moi que ue le fut mon père, 
lies dieux te puniront un jour de mes malbenrs. . . . 
Tu détooToes les yeux ! je vois couler tes pleurs ! 
Helas ! et que me sert que ton cœur s'attendrisse, 
Tandis que ta fureur me condamne au supplice ? 
Quel opprobre, grands dieux ! et quelle indi^té ! 
Au supplice ! qui? moi ! L'avois-je mérite ? 
De tant de noms fameux , en ce moment funeste, 
Le nom de parricide est le seul qui me reste ! 
Je me sens à ce nom agité de fureur. 
Ab ! cruel, s'il se peut, épargne-m'en l'horreur. 

AATàXEKGS. 

Ab ! frère în^rtuné, phii cruel que moi-même , 

Eb ! que puis* je pour toi dans ce malbeur extrême ? 

Est-ce moi qui t'ai seul cbargé d'un crime afireuz ? 

Ai- je prononcé seul un arrêt rigoureux? 

Que n'ai- je point ici tenté pour ta défense ? 

J'aurois de tout mon sang payé ton innocence | 

Et si je n'avoîs craint que d'un si noir forfait 

Ma pitié ue m'eût fait soupçonner en secret , 

J'aurois, pour conserver une tête si cbère, 

Trabi les lois, trabi jusqu'au sang de mon père. 

Plains-toi , si tu le veux , d'un devoir trop fatal ;; 

Accuse-s-en le juge, et non pas le rival. 

Quels que soient ses appas, quelque ardeur qui me presséf 

Je te donne ma foi que jamais la princesse. 

Libre par ton trépas d'obéir à la loi, 

Ne me verra tenter un cœur qui fut à toi. 

t3. 
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L'instant fatal approche : adieu, nudhenreiix frère, 
Victime qu'à regret )e détone k mon père ; 
Dans ces moments affreux, si terribles pour toi^ 
Victime cependant moins k plaindre que moi; 
Adieu. Malgré les coups dont le destin t'accable, 
Va mourir en he'ros, et non pas en coupable. 

DAaius. 

Va, je n*ai pas besoin de conseils pour mourir : 
La mibrt, sans m'effrayer, à mes yeux peut s'o£fnr. 
C'est le supplice, et non le trépas qui m'ofiènse ; 
C'est de te voir, cruel, braver mon innocence, 
Te plaire en ton erreur, chercher à t'abuser. 

ARTAXEACS. 

Ingp'at , qui veux-m donc que je puisse acciiser ? 
Croirai- je qu'Artabair> qui perd tout en mon père. 
Ait porté sur son prince, une main meurtrière ? 
Quel espoir sous mon règne auroit flatté son cceor. 
Moi qui ne l'ai jimoais pu voir qu'avec horreur? 
Rien ne peut désonnais retarder tcm supplice. 

DARX17è. 

Et le ciel peut souffrir cette horrible injustice ! 
Ah ! misérable honneur I malheureuse vertu ! 
Hélas ! que m'a servi d'en être revêtu ? v 
Quoi ! je meurs accusé du meurtre de mon père. 
Et, pour comble d'horreur, condamné par mon frère ! 
Allons , c'est trop se plaindre ; tt faut remplir mon sort, 
Et subir sans frémir la^ honte de ma mort 
Adieu, chère Amestris : ne versez plus de larmes; 
Contre cet inhumain ce sont de Ibibles annes« 
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Lm ocÊân ne aoat {dus faits ici pour s'attendrir, 
n faut nous séparer, madaie ; fl fatft Bonrir. 

AMZSTKXS^ 

Vous, mburiri Ali ! seigneur, c'est en yaîn qn un Barbare..^ 

ARTAXERCS. 

Otez-molcës objets, gardes; ^*on les s^are. 

SCÈTSE VIIL 

DARIUS, ARTAXERCE, Â-MESTRIS, 
3ARSINË, Garder 

BARSrVE. 

ÀRRÊTï, Dârivs; arrête, roi des rois; 
Et sois, en irénissant, attentif à ma vobL 
r«a justice du ciel, lente, mais,toujours sûre, 
S'est lassëe à la fin d'appuyer Viiaposture. 
Apprends un crime afiVeux qui te feéa tnembler. ..• 
Mais ce n'est pas à moi de te le rëYiâer ;' 
Ti;i. n'apprendras que trop une actioB si noire. 
C'est pour m'en épargner l'odieuse mémoire'', 
Pour n'en point p^irtager et Hbrreur et l'afironr, 
âttc ma main a fait choix da poison le plue ptonfpf; 
Tout ce q[tt'en ce moment Rarsine te peut dire , 
C'est qu'dle est innocente , et <^'Artai>an expiic 
Tissapherne qui vit, quoique prêt k<moiuir , 
Complice du forfait , peut seol le déooavrir. 

( à Darîus. j 

Adieu , prince ; je meurs à plaindre ,- niais- oonMnbs 
D aToir pu conserver une tête innocante. 
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Heureuse d'efiâcer, dans ces tristes mooienu, 
Ce qu'un père cnud t'a causé de tounnenti ! 

DARIUS. 

Acbieyezy justes dieux, d'éclairer rinnocence ; 

Maïs ae vous diargez point du soin de ma Yengeancé. 

ABTAXERCE. 

Ûa'ai-je entendu , mon frère? et que doîs-je penser? 

DARIUS. 

A m*aimer , à me plaindre , et ne plus m'ofiènser ; 
Et si quelque soupçon peut encor te séduire, 
Tissapherne paroît qui pourra le détruire. 
Dai^e l'interroger. 

SCÈNE IX. 

DARIUS, ARTAXERCE, AMESTRIS, 
TISSAPHERNE, GARrEs, 

XISSAPHERNE, aux gardes.' 

Vos soins sont superflus : 
Bartiares , latssez-moî ; je ne me ooimoîs plus. . . . 
Que vois-je? Darius! Ah ! prince magnanime y 
Que j'ai craint de vous voir succomber sous le crime V 
Quoi ! TOUS vivez encor ! mes vœux sont satisfaits : 
Le ciel, sans m'efirayer, peut frapper désonnais. 
Je ne craignois, seigneur, que de voir l'imposture 
Triompher aujourd'hui d'une vertu si pure ; 
Mais puisque vous vivez , quel que soit mon forfait', 
J*e vais en ce moment l'avouer sans regret 
C'est Artahan et moi dont la fureur impie 
Du midheureux Xerxès vient de trancher la vie. 
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Séduit par les projets d'un odieux ami, 
Contre la majesté par l'ingrat ajQTermi , 
Sur quelque yain espoir aux forfaits enhardie 
Ma main a seule id servi sa perfidie. 
Il prëteibdoit régner, et vous perdre tous deux : 
Mais, craignant de ma part des remords dangereux , 
U en a cru devoir prévenir Vinjustice , 
Et le traître n'a fait que hâter son supplice. 
Je viens de Vimmoler. aux mânes de mon roi. 

t 

ARTAXEBCE. 

Penses-tu par sa mort l'acquitter envers moi ? 

TISSAFHERNE. 

Je ne sais si son sang pourra vous satisfaire [ 
Mais je puis sans péril braver votre colère. 
Dans l'état où je sois je ne crains que les dieux. 

r On remporte. ) 

SCÈNE X. 

DARIUS, ART AXER CE, AMEST RI s, 

Gardes. 

artaxercx. 

QVE je dois désormais te paroître odieux ! 

Ah ! mon cher Darius, par quels soins , quels hommages, 

Pourrai- je dans ton cœur iupparer tant d'outrages?. 

DARIUS. 

Seigneur, tous le pouvez : rendez-moi le seul bien 
Qui puisse désarmer un cœur comme le mien. 
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ARTÀZEKCE. 

Si iui! le moindre espoir je pouYois y prétendre, 
Ce bien n'est pas celui que je Yoiidit>is te rendre; 
J'en connois trop le prix : mais, malgré mon ardeur, 
Prince, je ne sais pas tyranniser un cœur. 
Dès qu'on a pu porter l'amour de la justice 
Jusqu'à vouloir livrer son sang mèoie au supplice. 
Tout doit dans notre cœur céder à l'équité. 
Reçois*en donc ce prix de .ta fidélité. 
Afin qu'à mes bienfaits tout le reste réponde , 
Je te ^nds la moitié de l'empire du monde. 



FIN. 
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PERSONNAGES. 

SÉMIRAMIS. 

N I NI A S , fils de SémiramU ^ élevé sous le nom 

d'Agénor. 
B É L 13 S , frère de Sémiramis. 
TÉNÊSIS, fille de Bé|as: 
M E RM ÉGIDE, gouyemeur de Ninifts. 
M A D A T E , confident de Bélus. 
M I R A M E , confident de Ninias. 
AR B A S , capitaine des gardes. 
P H Ë N I G £ , confidente de Sémiramis. 
GARDES. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

BÉIVS • senl. 

Jtl t quoi ! toujours du sort la barbare consunce 
De xAes justes desseins trahira la prudence, 
Tandis que, de ma sœur appuyaint les forfaits, 
Il semble chaque jour pnévenir ses souhaits ! 
O justice du ciel, que j'ai peine à comprendre, 
Quel crime faut-il donc pour te faire descendre ? 
Quels forfaits aux mortels ne seront pas pemûs , 
Si tu vois sans courroux ceux de Sémiramis ? 
Mère dénaturée , épouse parricide , 
Moins reine que tyran dans un sexe timide. 
Idole d'une cour sans honneur et sans fbi ; 
Yoilh ce que le ciel protège contre moi ! 
£n vain & son devoir Bélus toujours fidèle 
Implore le secours ^'une niain immortelle; 

Crt'billon. 2. l4 
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Loin de me seconder dans mon juste transport^ 

Avec Sémiramis tout semUe ici d'accord : 

El]je triomphe; et moi je suis seul sans défense. 

Et depuis quand les dieux sont-ils donc sans vengeance ? 

Mais que dis-je ? Eh ! les dieux ne me laissent-ils paa« 

Pour tout oser, un cœur, et, pour frapper , un bras ? 

Le crime est avéré : pour lui livrer la guen'e, 

Ma vertu me suffit au défaut du tonnerre. 

Puisque les noms de Gis, et de mère, «t d'épotoc , 

Sont désonnais des noms peu sacrés parmi nous. 

Qui peut me retenir ? Est-ce le noiâ de frère 

Qui puisse être un obstacle h. ma juste colère ? 

Ombre du grand Ninus, Bélus te fera voir 

Qu'il ne connoSt de nom que celui du devoir. 

Eh ! QC suffît-il pas au courroux qui m'anime 

Que ton sang m*ait tracé le no^ de la victîsoe ? 

SCÈNE IL 

M AD A TE, BÊLUS. 

BÉLVê; 

Mais que vois-je ? Déjà Madate de retour 
Devance dans ces lieux la lumière du jouri 
€hi'il m'est doux de revoir un axni si fîdèlel 
Je n'eos jeiGâus ici pl«u besoin de ton zèk, 

MADATE. 

Et qael secours enoor vous en promettez>vot|i« 
Qu^nd le ciel ep foreur éclate contre aqi^s.? 
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Seigneur, ne comptez phi s , si voisin du naufrage, 
Que sur les immortels, on sur Totre courage. 
Sémiramis triomplie ; Agënor est vainqueur. 
Rien n'a pu soutenir sa funeste valeur. 
Ce héros, que le ciel, jaloux de votre gloire, 
Fonna pour vous ravir tant de fois la victoire. 
Chéri d'elle encor plus que de Sémiramis, 
Inonde nos sillons du sang de vos amis. 
Mais ce n*est pas pour vous le sott le plus à craindre : 
Si j'en crois mes soupçons, que vous êtes à plaindre l 
Vous êtes découvert, Mégabise a parlé. 

B£L17B. 

Mégabise ! 

MlDATl. 

Sans doute il a tout réyélë. 
Seigneiïr, il vous souvient que de notre entreprise 
Vous avies nommé chef le traître M^abise • 
Cet infidèle et moi nous nous étions promis 
De faire sous nos coups tomber Sémiramis. 
Déjà, le bras levé, sa mort étoît certaine : 
Nous nous étions tous deux placés près de la reine. 
Tout prêts, eà l'immolant, à vous proclamer roL 
Mégabise un instant s'est approché de moi : 
tt Gardons-nous d'achever, lu'a-t-il dit, cher Madate. 
n faut qu'en lieux plus sûrs notre courage éclate. 
Tu sais que nous verrons bientôt Sémiramis 
Voler avec fureur parmi ses ftnmffnîs : 
Laissons-la s'y porter sans nous éloigner d'elle. 
Observons cependant cette reine cruelle. » 
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Je ne sais qad soupçon tout-à coup m'a saisi: 

Je TobservoU, seigneur, et Mégabise aussi. 

Le ct^aobat cependant de toutes parts s'engage, 

Et n'oflre à nos regards qu'une effroyable image. 

Me'gabise, ai- je dit, il est temps de frapper : 

La victime h nos coups ne sauroit échapper; 

On ne se connoît plus ; le désordre est extrême. . . . 

a Je réserve, a-t-il dit, cet honneur pour moi-même, n 

Et le lâche a tant fait , que par mille détours 

Il a de nos malheurs éternisé le cours. 

Seigneur, j'ai vu périr tous ceux que votre haine 

Avec tant de prudence armoit contre la reine. 

Au retour du combat, jugez de ma douleur 

Qusnd j'ai vu, l'œil terrible et rempli de fureur. 

Votre soeur en secret parler à Mégabise. 

A ce cruel aspect , peignez-vous ma surprise. 

Le perâde, à son tour surpris, déconcerté, 

De la reine k l'instant ver» moi s'est écarté. 

Je l'attire aussitôt dans la forêt prochaine; 

Et là, sans consulter qu'une rage soudaine, 

Furieux, j'ai percé le sein où trop de foi 

Vous avoit fait verser vos secrets malgré moi : 

J'ai mieux aimé porter trop loin ma prévoyance, 

Que de risquer vos jours par trop de confiance. 



b:e£VS. 



Tout est perdu, Madate ; il n'en faut plus douter. 
Si tu pouvois savoir ce qu'il va m'en coûter. . . . 
Mais ce seroit te faire une injure nouvelle^ 
Que de cacher encor ce secret à ton zèle. 
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Cliér amî, ne erob pas qvLjm soin amlmienx 
j^rme contre sasoenr un frère farieuz. 
Ce n'est pas q[B*à regret la fierté de mon ame 
N'ait ployé )us<ia'ici sous les lois d'une femme ; 
Mais je suis peu jaloux du pouvoir souverain^ 
Jaiiiais sceptre sanglant ne souillera ma main : 
Tu ne me verras point). quelque gloire où j'aspire, 
Du sang des malbeureux acheter un empire. 
De soins plus génëreux mon esprit a^td 
N'aime que du devoir l'âpre sévérité. 
Ce n'en est pas l'édat, c'est la vertu que j'aime i 
Je fais la guerre au crime , et non au diadème S 
. Je veux venger Ninus , et couronner son fils i. 
Voilà ce qui m'a fait soulever tant d'amis :: 
Et d'une sœur enfin qui souille ici ma gloire 
Je ne veux plus laisser qu'une triste mémoire. 

MADATE. 

Qiie parlez-vous , seigneur , d'un fils du grand Ninus ? 
Toute la cour prétend que ce fila ne vit plus. 

Depuis dix ans entiers qu'une fuite imprudente 
Le dérobe à mes vœux et trompe mon attente , 
Je conmience en eflfet k douter , à mon tour,. 
S'il vit, et si je dois con^ter sur son retour. 
Les malheurs de son père ont trop rempli l'Asie , 
Pour retracer ici l'histoire de sa vie.. 
L'univers, jusqu'à lui, n'avoit point vu ses roi^ 
Couronner une femme et s'imposer ses lois. 
Tii sais cenune ce prince , autrefois si terrible , 
Devenu fbible amant , de monarque invincible. 
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Perdu d'un fol amour pour nion indigne sObar, 

Om, de son vivant, s'en faire un successeur. 

Rien ne put me contraindre à celer yui pensëe 

Sur ce coupable excès d'une Bamme insensée. 

Mais je voulus en vain déchirer le bandeau: 

L'amour avoit jure ce prodige nouveau. 

Tu sais quel prix suivit le don du diadème, 

Et l'essai -que ma sœur fit du pouvoir suprÊme; 

Kinus fut égorgé, sans secours « sans amis. 

Au pied du même trône où Hinus fut assis; 

Et pour comble d'horreurs, je vis Ut cour -souscrire 

Aux noirs conmiencements de ce nouvel empire. 

Pour moi , je renfermai mon courroux dans mon cosur , 

Oïl les dieux l'ont laissé vivre de ma douleur. 

Mats redoutant toujours, après son parricide, 

De nouveaux attentats d'une reine perfide. 

Je lui ravis sou fils , ce dépôt précieux 

Que me cache à son tour la colère des dieux; 

Je m'étois aperçu que sa crudle mère 

Craignoit de voir en lui croître un vengeur sëvère. 

j'engageai Metmécide à sauver de la cour 

Ce gage malheureux d'un trop funeste amour. 

Tu dois avoir connu ce fameux Mennëcide, 

Sa. farouche vertu , son courage intrépide. 

jQ fit passer long-temps I^inias pour son fils;. 

Hais ce secret parvint jusqu'à Sëmiramis. 

MADATE. 

Seigneur, et par quel sort, dévoilant ce n^tète, 
I( Vt-elle point porté ses soupçons sur son frère ? 
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SÉLUS. 

}*employai tant i4e souu à calmer s& fatett, 
Que je ne fus jamais moins suspect à son œeur ; 
Mais, craignant le courrons dont elle étoit saisie, 
Mermécide oourat jusqu'au fond de l'Asie 
Cacher dans les déserts oe pupille sacré, 
Qu'à ses fidUes mains la mienne avoit livré. 
Cependant , pour tromper une mère cruelle, 
De la mort de son fils je semai la nouTdle : 
On la crut ; et bientôt j'eus la doucsur de veir 
Mes projets réussir au gré de mon espoir. 
ITinias qui croissoit, liéros dès son enfance, 
Rëchaufibit chaque jour le soin de ma YengeaQoe. 
Tu sais, pour occuper mon odieuse scsur, 
Tout ce que j'ai tenté dans ma juste fureur ; 
Par combien de détours, armé contre sa vie, 
J'ai de fob en dix ans soulevé l'Assyrie. 
Je fis plus : tu oonnois ma fille Ténésis, 
Délices de Bélus et de Sémiramis 
Qui , l'entraînant partout où l'entraînent ses aimes, 
L'élève malgré moi dans le sein des alamei , 
Et que rien jusqu'ici n'en a pu séptiiet* 
Mes dégoûts sur ce point n'osant se déclarer» 
D'elle et de Ninias, par un saint hyménée. 
Je formai le dessein d'unir la destinée. 
Pour rendre encor mon cœur, par un lien si doux. 
Plus avide du sang qu'exige mon courrou. 
Près de Sinope enfin je conduisis ma fille, 
Ce reste précieux d'une illustre famille : 
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Là, danâ un bois anx dieux consacré dès long-temps. 

J'unis par de saints nœuds ces augustes enfants. 

L'un et l'autre touchoient à peine au premier lustre, 

Quand je serrai les n<3euds de cet hymen illustre : 

Avec tant de mystère on les unit tous deux, 

Que tout, jusqu'à leur nom, fut un secret pour eux. 

Depuis vingt ans mes yeux n'ont point revu le prince : 

On le cherche sans fruit de province en province. 

Depuis dix ans en vain Mermécide a couru 

Après ce fils si cher tout-à-coup disparu. 

Mab qui viept nous troubler ? cpielle indiscrète auduce I 

SCÈNE III. 

BÉLUS', MERMÉCIDE, MADATE. 

Qt7E rois- je? Meiméctde, est-ce toi que j^einbras^e? 
Ah ! cher ami , le jour qui te rend à mes vœux 
Ne saurott plus pour nous être qu'un jour heureux. 
Du sort de Ninias ton retour va m'iostruire. . . . 

MEEMiCIDE. 

Plaise aui del que ce jour qui commence à nous luire 
N'édaire pas du moins le- sort le plus affreux. 
Qui puisse menacer un cœur si i^éreux 1 
Seigneur, n'attendez plus d'une recherche vaine 
Un prince dont la vie est assez incertaine. 
Depuis dix ans entiers je parcours ces climats ; 
J'ai fait deux fois le tour de ces vastes états. 
J'eusse àA mieux veiller, depuis cette journée 
Où par voM Te'nésis à Sinope amenée 



I 
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A la face des dieux, dans un bois consacre, 
An roi de l'univers vit son hymen juré. 
Je crus que sa beauté , qm devançoit son âge , 
Flécbiroit vers l'amour ce jeune et fier courage : 
Mais je ne vis en lui qu'une bouillante ardeur ; 
Déjà sa destinée entraînoit ce grand cœur.- 
Je fis pendant dix ans des efibrts inutiles 
Pour remplir Ninias de désirs plus tranquilles :' 
Son cœur ne respiroit que l'horreur des combats , 
Il rougissoit souvent de me voir sans états. 
Déjà , peu satisfait de n'avoir qu'un tel père, 
n sembloit de son sort pénétrer le mystère. 
Enfin il disparut, et je le cherche en vain. 
Mais, seigneur, de Bélus quel sera le destin ? 
Hier, sans me fixer une route certaine , 
En attendant la nuit dans la forêt prochaine , 
Je vis un corps sanglant étendu sous* mes pas , 
Qu'un reste de chaleur déroboit 9U- trépas.- 
J!en approche aussitôt :• jt^gez de ma surprise 
Lorsque dans ce mourant je trouvar Miégabise. 
Il méconnut long-temps ma secourable main. 
Mais ses regards sur moi s'arrétant à la fin : 
« Que vois-je ? me dit-il : est-<e vous, Mermédde, 
Qui, le cœur indigné des fureurs d'un perfide. 
Tenez pour conserver le reste de ce sang 
Que le cruel Madate a tiré de mon flanc ? 
C'est ainsi que Bélus traite uaf ami fidèle. » 
A ces mots, peu content du succès de mon zèle, 
Peut-être que la main qui prolongeoit ses ^ars , 
Plus prudente, bientôt en eût tranché le cours» 
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Si de quelques soldats la troupe survenue 
Vè m'eût force de fuir leur importune xne. 
Si Mégabise vit, nous sommée découverts. 

B É L n s , ii Madate. 
Trop pnévoyant ami, iqu'as-tu fait? tu nous perds. 

MERHÉCIUE. 

"Sotif seigneur; il ne faut que préyenir la reine : 
C'est à nous désonnais à servir votre baine. 
Si Ifinias n'est plus, c'est h vous dé régner : 
Vous me voyez tout prêt à ne rien épargner , 
A .v^ous immoler mième un guerrier redoutable , 
Imprudent défenseur d'une reine coupable. 
Vous n'avez qu'à parler, seigneur; et cette main 
Va percer dès ce jour et l'un et l'autre sein. 
J'entends du bruit; on vient i. c'^t la reine éUe-méme. 

BÉLV9. 

Fuis, Mennéddé, (nb; le péril est extrême. 
Sa baine trop avant t'a gravé dans son cœur, 
Bouï abuser des yeux qu'instruiioit sa fureur. 

SCÈNE IV. 

SËMIRAAfiS, BËLUS, TÉNËSIS, 
MA date; Gardes: 

siMIRAHIS. 

Je tnonipbé, Béhxs : une beureuse victoire 
Combleroit aujourd'hui mes désirs et ma gloire , 
Si le sort, dangereux même dans ses bienfiûts , 
J^e m'eût fait triomphe^ de mes propres sujets. 
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Verraî-f e enoor long-temps la rebelle Assyrie 
Attaquer en fureur et mon sceptre et ma vie? 
Vous , de qui la yertu soutenant le devoir 
Contre mes ennemis fut toujours mon espoir, 
A <ju.i j*ai confié les murs de Babylone, 
Ou plutôt partagé le poids de ma couronné, 
M0II frère, Je ne sais , malgré ce nom si doux, 
Si mon cœur n'anroit pas à se plaindre de xoui. 

De moi l 

séMI&AMlS.' 

le sais, Bélus ,^tte de los soins fid^et 
It dois mieux présumer ; mais enfin les rebelles 
De mes desseins contre eux sont si bien informés, 
Qu^ils sont tous prévenus aussitôt que fonnés.' 

Biius. 

Suis- je de vos secrets le seid dépositaire ? 
Et sur quoi fondesb-vous un soupçon téméraire, 
Sur quelle conjecture , ou sur quelle action ? 
Vous savez que mon cœur est sans ambition. 

SÏMIRAMIfl. 

On jne trabit : c'est tout ce que je puis vous dire 

( à ses gardes. ) 

Allez, c'en est assez. Et vous, qu'on se retirCi 

( k Ten^sii. ) 

Princesse, demeurez. L'aimable Ténésis 
Sait qu'elle fut toujours dière k Sémiramis; 
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SCÈNE V. • 

SÉMIRAMIS; TÊNÊSI^. 

SiMIRAMIS. 

7b vdU qu'oB me trahit, et je crains votre père. 
Mais sans le soupçonner d'un odienz mystère ; 
Et quand même il anroit mérité mon courroux , 
Mon injuste rigueur n'iroitpoi^t jusqu'à vous. 

Ad grand oonir de Bélns rendez plus de jostice : 
Sa vertu n'adxoet point un si i^oir artifice. 

S^MIRAMIS. 

C'est de' cette vertu que je crains les transports. 
Bélus ne me tient ^int compte de mes remords : 
Quelque tendre amitié que m*inspire mon frêne ^ 
Je crois toujours en lui voir un juge sévère, 
Dont les troubles cruels qui déchirent mon cœur 
Me font plus que jamais redouter la rigueur. 
De quel œil verra-t-il une superbe reine 
he front humilié d'une honteuse chaîne ? 
NinuS) que de ta mort le ciel s'est bien vengé! 
Ma chère Ténésis , que mon cœur est changé l 
Cette Sémiramis 91 fière et si hautaine ^ 
Du sort de l'univers arbitre et souveraine y 
Rivale des héros dont on vante les faits , 
JQm de son sexe enfin n'avoit que les attraits | 
Vile esclave an Iftilieu de la grandeur suprême , 
ftIfiStresae des hxaçufjjjj^, ne l'est j»lu8 d'elle^mêiae. 
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Je ne triomplie pas de tous mes nmemis : 
Qu'il en est que mon cœur voudroit avoir soumis ! 
Je vois que Ténësis, indignée et surprise. 
Condamne des transports que sa vertu méprise s 
Mais de notre amitié les liens sont trop doux, 
Pour me permettre encor quelques secrets pour voua. 
Je TOUS en dis assex pour tous faire comprendre 
Tout ce que ma fierté craint de tous faii« entendre. 

Ttvtsis. 
Je conçois aiséosent quWe cruelle ardeuf 
De vos jours malgré tous a troublé la douceur. 
Le reste est un secret que mon respect, madame, 
Me défend de chercher jusqu'au fond de votre ame. 
Yotre défaite en Tain me suppose un vainqueur : 
J'ignore qui s'est pu soumettre un si grand cœur; 
Je n'ose le chercher dans la foule importune 
Qu'attire sur tos pas votre auguste fortune. 
J'avois cru jusqu'ici que pour plaire à vos yeux 
11 falloit ou des rois, ou des enfants des dieux 

8EMIRAMIS. 

Et voilà ce qui met le trouble dans mon ame» 
Et qui me fait rougir d'une honteuse flamme. 
Agénor inconnu ne compte point, d'aïeux 
Pour me justifier d'un amour odieux. 

TÉHÉSI». 

Agénor ! 

S^MIKÀUIf. 

Le voilà , ce vainqueur redoutable , 
Qu'un front sans omemait ne lend pas moins aimable ' 

Crébîlloa. 2» l5 
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Fini terriUe lui seul que tons mes ennemu , 
Et plus cmel pour moi que ceux qu'il m'a soumis. 
Ma raison s'aime en vain de quelques étnioelles: 
Mon cœur semble -grossir le nombre des rebeUet. 

TiÉvésis. 
Madame, et quel dessein a-t-3 donc pu fi>tmer ? 
En aimant Agénor, que prétend-il ? 

SÉMIRAXIS. 

L'aimer; 
Et, si ce n'est assez., lui partager encore 
S^n sceptre qu'aussi bien ibon amour déshonore. 

TÉH^BIS. 

Ah ciel ! et que dira l'uniTera étonne? 

A quds soins ce grand coeur s'est-il abandonné ? 

siMiRAMia. 
^'ai fait taire ma gloire , et tu yeux que je craigne 
Les discours importuns de ceux sur qui je règne ! 
Ténésis, plût aux dieux que mon funeste amour 
N'eût d'autres ennemis à combattre en ce jour ] 
Je braverots bientôt ce que dira l'Asie : 
Ce n'est pas là l'effroi dont mon ame est saisie. 
Qu'aux mortels indigna le ciel se joigne encor. 
De l'univers entier je ne crains qu'Agénor. 
C'est ce rébelle cœur que je voudrois soumettre , 
Et c'est ce que le mien o'oseroit se promettre. 
Des Mèdes aujourd'hui je l'ai déélaié roL 
Mais je l'élève en vain pour l'approcher de moi; 
En vain , dans les transports de mon amour extrém* , 
Sur Km firoDt déponiUé j'attache im diadème : 
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Pour toucher ce héros mes bienfaits superflus 
Échaii0èat sa valeur, et ue font rien de plus. 
De tant d'amour, hëlas ! fbîble reconnoissance ! 
Ses exploits font encor toute ma récompense. 
Ténësis, c*est à toi que ma flamme.a recours : 
Soufire (pie de tes soins j'implore le secours ; 
C'est sur eux désormais que mon cœur se repose. 
Tu sais ce que pour moi notre amitié t'impose; 
J'en exige aujourd'hui des eflbrts généreux. . . . 

Hë 1 ^e puis- je pour vous qui réponde il vos tcbux ?. 

siMIBAMlS. 

Il faut faire approuver mon amour à mon frère. 
Fléchir en sa faveur sa v«tu trop austère, 
Retenir dans son cœur des leçons que je crains. 
Pour relever le mien tous reproches sont vains. 
Ce n'est pas tout : il faut de l'amour le plus tendre 
Informer un héros qui le voit sans l'entendre j 
Soulager sur ce point mon courage abattu, 
Quand ma timidité fait toute ma vertu. 
J'ai détrôné des rois, porté partout la guerre ; 
l^ul héros plus que moi n'a fait trembler la ^rre ; 
Tout respecte ma voix : et je crains de parler \ 
Le seul nom d'Agénor suffît pour me troubler ; 
Je ne sais quoi dans lui me fait sentir un maître. 
C'est ainsi que l'amour en ordonne peut-être. 
Peins-lui si bien le fe^ qui dévore mon oosur , 
€tu'à son tour ce héros reoonnoisse un vainqueur; 
Et si l'amour pour moi n'a voit rien à lui dire, 
Tente du moins son cœur par l'offre d'un empire. 
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Ce giierrier ya bieiitôt se montrer à nos yeux.' 

Pour moi , que mille soins rappellent dans ces lieux « 

Adieu, pour un momeot soufire que je te laisse. 

Ma chère Te'nësis , pardonne à ma foiblesse 

Des soins dont sur ta foi mon amour s'est remis | 

Juge par ces transports quel en sera le prix. 

SCÈNE VI. 

TÊirÉSIS» seule. 

'E ST-CE h moi , juste ciel ! que ce discours s'adressç 1. 
Qb'oses-tu m*avouer, téméraire princesse ? 
Que je plains ton amour, foible Sémiramis, 
Si son espoir dépend des soins de Ténésis ! 
Pour t'en remettre à moi du succès de ta flamme, 
Je vois bien que tu n'as consulté que ton ame : 
Tu m'aurois mieux cacbé ses secrets odieux, 
Si l'Amour d'un bandeau n'avoit couvert tes yeux. 
Et toi , cruel Amour qui me poursuis sans cesse, 
Est-ce pour éprouver une triste princesse 
Qui t'ose disputer l'empire de son cœur. 
Que tu m'as confié les soins d'une autre ardeur ?. 
Tu ne peux mieux combler ta vengeance fatale. 
Qu'en me faisant servir les feux de ma rivale ; 
Et, pour comble de maux, quelle rivale encor 1 
Quel triomphe pour toi , redoutable Agéuor ! 
J'ai dédaigné tes soins ; ma fierté trop farouche 
A vingt fois étouiSë tes soupirs dans ta bouche : 
Et l'Amour jusque-là vient de m'bumilier, 
Que peut-être à mon tour il fuudra supplier. 
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Entré tme rebe et moi, sur quoi puis- je prétendre 
Que ton coeur un moment balance pour te rendre ? 
S'il se laisse «Iblouir par les ofires du sien , 
Que de mépris suivront la défaite du mien .* 
Hé ! que m'importe, hélas ! qu'Agénor me méprise ? 
Est-ce assez pour l'aimer qu'une autre m'autorise ? 
Un cœur né sans yertu, sans honneur et sans foi , 
Peut-il être en effet un exemple pour moi ? 
Que difl-)e ? Qtaoi ! déjà ma prompte jalousie 
Joint l'outrage aux transports dont mon ame est saisie ! 
T^n^is, pour te faire un généreux effort , 
Songe que tu n'es plus maîtresse de ton sorL 
Ah ! Bélus , plût aux dieux qu'en mon triste hym^ée 
Mon cœur eût de ma main subi la destinée ! 
Tains regrets ! C'est assez, égarements jaloux, 
Mon austère vertu n'est point faite pour vous; 
Parlons , n'exposons pas la tète de- mon père 
Aux noirs ressentiments d'une reine en colère. 
Que de malheurs suivroient son amour outragé I 
Puisqu'il servir ses ièux mon cœur est engagé , 
Instruisons Agénor de cet amour funeste ; 
A mes bibles attraits laissons le soin du reste. 
Yains désirs, ta^ez-vous pou^ la deiliière fois : 
C'est à d'autres que vous qu'il faut prêter ma voîi; 

ria pu ruBiiiBii acvi. 



1$. 
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SCÈNE I. 

AGËNOR, MIRAM^E. 

vJ V 8iib^e ? dans quels lieux la fortnae me gude I 
Dieux, que résenrez-Toufi au fiU de Meimëcide ? 
Vains honneurs qu'A^énor n'a que trop rechercb^y 
Sous vos appra flatteurs que de soins sont cachés ! 
Depuis dix ans entiers éloigné de mon père, 
Loin de me rapprocher dWe tête si chère, 
Je transporte mes dieux en ce fatal séjour^ 
Pour n*y sacriBer qu'an scbI dieu de TamouT. 
Mais que j'en suis puni ! Que l'hymen, cher Mirame, 
Se venge avec rigueur d'une coupable flamme ! 
Moi qui , long-temps porté de climats en eliioats, 
Fis le destin des rois, subjuguai tant d^états ; 
Qui semblois, pour me faire une gloire immortelle y 
19 'avoir plus à domter qu'une reine cruelle; 
Quand l'univers cd moi cx'oit trouver un vengeur, 
Mon bras de son tyran devient le défenseur ! 
Enchanté malgré moi des exploits d'une reine 
Qui ne devroit peut-être exciter que ma haine, 
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7c Tiens en imprudent grotsir det étendards 
Sons qui l'amovr m*a fint tenter tant de hasards ! 
Poiirrois-je sans rougir imputer à la gloire 
Des £iits où Tënésis attache la victoire ? 
J*ai tout fait pour Ipi plaire , et mon oœnr jusqu'ici 
N'a dans<ïe triste soin que trop mal réussi 

MX&AMB. » 

£h quoi ! seigneur, l'édat d'un nouveau diadime 
¥e pourra dissiper votre douleur extr&ne ! 
Yonlez-vous , trop sensible aux peines de l'amour, 
Le front chargé d'ennuis vous montrer à la cour? 
Songez que ce vain peuple, attentif k vous plaire. 
En volant sur vos pas , de plus près vous édaire. 
Après ce que pour vous a fiût Sémiramis. ... 

Laissons \k ses bienfaits : parle de Ténésis ; 
Dans ces superbes lieux voilà ce qui m'amène; 
Tout autre soin ne fait que redoubler ma peine: 

MIKAME. 

Seigneur, vous n*ètas plus dans ces camps où vos pas 
H 'avoient d'antres témoins qne Its yeux des soldats^ 
Agénor 7 voyoit Tdnësb sans contrainte ; 
Le courtisan oisif n'y cansoit nnUe cwnte; 
La reine, dont la guerre occnpoit-tons les îours, 
A Yos amours d'aineurs laissoit un libre cours.: 
Mais c'est ieî qu'il faut dans le fond de votre ami 
Renfenner les tnmsports d'une indiscrète flamme 
Sémiramis, en proie à la pins vive ardeur. 
Laisse trop voir le feit ^ d^ore son cpenr^ 
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Pour oser tous idatter de tromper sa tendresse. 

Songez à «juels périls yoos livrez la princesse. 

▲aézrom. 

3e ne le sais que trop» et c'est le seul effroi 

Qui de tant de dangers soit venu jusqu'à moi ; 

D'autant plus alarmé , que , dé)à las de feindre , 

Mon oœur n'est point nourri dans l'art de se contraindre! 

Mirame , tu connois iusqa'oii va mon malheur ; 

Et tu peux condamner l'excès de ma douleur ! 

Dieux cruels , falloit-il prendre tant de vengeance 

De l'oubli d'un serment juré dans mon enfance ? 

Mais qu'ai- je h redouter ? et qu'importe à mes feuX 

Que la reine en courroux se déclare contre eux ? 

Ce n'est pas sous ses lob que le ciel m'a vu naître; 

Et l'Amour jusqu'ici n'a point connu de maître. 

J'aYoûrai cependant que l'éclat de ces lieux 

A plus ému mon coeur qu'il n'a frappé mes yeux: 

Je ne sais , mais l'aspect des murs de Babylone 

M'a rempli tout-à-<»up4i'uu troulile qui m'étonne S 

Quoi que m'inspire enfin leur redoutable aspect, 

Ces lieux n'ont rien qui doive exciter mon respect : 

A la reine, en un mot, nul devoir ne m'engage ; 

Ses bienfaits , quels qu'ils soient, sont dus à moii courags; 

C'est assez que ce jour m'ait vu déclarer roi, 

Pour ne vouloir, ici dépendre que de moi. 

Souffre c^e j'en excepte une princesse aimable, 

Qui soumit d'un coup-d'œil un courage indomtaUn 

Qui peut-être anroit moins fait pour Sémiramis 

Si le fort à mes |reax n'«ût offert Ténesis. 
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Mais je la vois; vers nous c'est elle qui s'avanee. 
Laisse-moi seul ici jouir de sa présence. 
Prends garde cependant que la reine en ces liem 
Ne trouble un entretien qui m'est si précieux.' 

SCÈNE II. 

AGËNOR, TÊNÉSIS. 

TivÉSlS. 

Jk tous cLerche, seigneur. 

ÂQtnon. 

Moi, madame?. 

Tistsi». 

Oui,To«s*mAaii#) 
Et vous cherche de plus par un ordre suprême. 
Pour remplir votre espoir par des soins éclatants. 
Je viens vous révéler des secrets importants. 

AGéKOlU 

Quel que soit le dessein qui vers moi vous adressé. 
Madame, pl&t au ciel , dans le soin qui vous pressfy 
Que, de tous les secrets qu'on Veut me révéler, 
A quelques uns des miens un seul pût ressembler 1 
Que, las de les garder, mon cœur soufire à les taire 1 

STe n'en viens point , seigneur, pénétrer le mystère , 
Je n'ai pas prétendu vous déclarer les miens, 
Et votre cœur pour lui peut réserver les siens : 
Le soin de les savoir n'est pas ce qui m'amène; 
Je ne m'empresse ici que pour ceux de la reine. 
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Aat HOR. 

AH ! madanu, daignez vous épargner oe soin ; 

Votre zèle pour elle iroit en vain plus loin : 

Je ne veux rien savoir des secrets, de la reine, 

Que IcH-squ'il faut servir sa justice ou sa haine* 

Ministre à son courroux malgré moi dëvouë, 

Combien de fois mon cœur m'en a désavoué ! 

S'il s'agissoit ici de d<»nter les rebelles, 

Ou de tenter enoor des conquêtes nouvelles. 

On ne vous auroit pas confié ces secrets. 

Quoique tout soit sur moi possible à vos attraits t 

La reine, dont l'Asie admire la prudence, 

A-t-elle pu si mal placer sa oonfidence ? 

Et quel est son espoir, pu plutôt sou erreur ? 

âne vous pénétrez peu l'une et l'antre en mon cœur ! 

Tivtfsia. 

Qu'elle 8*aibnse ou non sur ce qu'elle en espère,^ 
Vous pourrez avec elle éclatrcir ce mystère : 
Je ne me chaîne ici que de vous mfonoer 
Qu'A génor de la reine a m se faire aimer ; 
Que l'ilnique bonbeur oà son grand oonr aspifp,- 
Seigneur, c'est de ¥oaa voir partager cet empire» 
Sa tendresse et aa maîu sont d'un assez grand prix 
Pour ne pas s'attirer nn injuste mépris. 

Le^ dieux , pour ajouter k sa grandeur supicéme, 
Eussent-ils dans ses mains mis leur puissance mâmej 
Il est pour Agënor un bien plus précieux 
Que toutes les grandeurs de la reine et des dieux. 
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Hiis t puisque maigre moi tous avez pu m'ajiÇirmdtt 
Ce dangereux lecret que je craignois cl*eutendre, 
Madame, pennettez que mon cœur, & son tooTi 
Entre la reine et vous s'explique sans de'tour. 
J'aime, je l'aToûrai ; mon courage mflexible 
N'a pu me préserver d'un penchant invincible i 
Un regard a âuffî pour mettre dans les ftrs 
Celui qui prétendbit |[. mettre Tunivers. 
J'aime. Le digne objet pour qui mon oœnr soupire ; 
Quoiqu'il ne briHe point par l'^dat d*un empire, 
N'en mérite pas moins , par sa seule beauté , 
Tout Hiomûnage qu'on rend à la divinité : 
Le ciel mit dans son cœur la vatn la pius pura 
Dont il puisse enrichir les dons de la nature. ' 
Jugez , à ce portrait que je n'ai point flatté , 
Si le nom de la reine y peut être ajouté. 
Vous me vantez en vain son rang et sa tendresse i 
En vain à la servir votre bouche s'empresse : 
Que pourroit-eUe , hâas. ! me dire eo sa faveur , 
Que vos yeux aussitôt n'efiàcent de mon cœur ? 
Ah ! ne les armez point d'une injuste colère, 
Princesse ; mou dessein n'est pas de leur dépbirc : 
Les miens ne sont ouverts que pour les admirer. 
Et mon ooeur n'ëtoit fait que pour les adorer. 

Je n'ai que trop prévu que l'amour de la reine 
Exciteroit en vous une audace si vaine; 
Et, mesurant bientôt tous les coeurs sur le sien , 
Que parmi les vaincus vous compteriez le mieo. 
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Fier de tant de hauts faits , tous avez cm peut-être 
fitue la seule valeur vous en rendroit le maître , 
Mais , si jamais l'amour le soumet à vos lois f 
!Ce sera le plus grand de vos fameux exploits. 
Vingt royaumes conquis, TÉgypte subjuguée, 
L'Afrique en ses déserts par vous seul reléguée^ 
Jï'ont que trop si^alé votre invincible cœur , 
Sans enchaîner le mien au char de leur vainqueur. 
Seigneur , et quel espoir a donc pu vous promettre 
Qu^à vos désirs un jour vous pourriez le soumettre ?4« 
jCar , si vous n'en eussiez jamais rien attendu , 
Vous auriez mieux gardé le respect qui m'est dû.' 
J'estimois vos vertus , et ce n'est pas sans peine 
.Que je vous vois dhercher k mériter ma haine. 
STe ne vous parle point du péril où vos feux 
Exposent tous les miens, et mo^méme avec eux ; 
Vous l'auriez dû prévoir : une plus belle flammf 
De ce soin généreux eût occupé votre ame. 
Je veux bien vous cacher d'autres secrets encor 
Plus terrîHes cent fois pour l'amour d'Agénor : 
lAais, si vous en voulez pénétrer le mystère, 
Daignez , si vous l'osez , interroger mon père. 
11 vient : vous en pourrez mieux apprendre aujourd'hui 
Ce qu'il laut «spérer. de sa fîlle et de lui. 

( Elle lort. } 
ÀGÉNOR , leul. 

Qu*entends-je?quel mépris ! Ah ! c'en est trop , ingrate ; 
Vous n'abuserez plus d'un amour qui vous flatte. 



ACTE II, SCÈNE lU i85 

SCÈNE III. 

BÉLUS, AGËNOR.^ 

Mais j*apeTçois Bâus.: fuyons un entretSen 

€hiî ne peat pins qu'aigrir et son coeur et le Skîe&' 

Arrêtez tin moment : j'ai deux mots à tous dire. 
Qui me regardent) tous, la reine, et tout l'empiiie.' 
Au mépris de son sang, plus enoor de nos lois 
Qui n'ont iamaia admis d'étrangors pour nos vAâf 
Dé ma soeur et de tous on dit que lliyménéei 
Seigneur , doit dès ce jour unir la destinée. 
L'esprit avec justice indigné de ce bruit, 
J^'ai voulu par TOUS-méme en être mieux instruit; 

Aaésoiu 
Si ce bruit, quel qu'A soit, a de quoi vous surprendre, 
De la reine, seigneur, ne pouviez-vous l'apprendre ? 

Blé^LUS. 

Ab ! je n< sais que trop ses projets insensés. 

AG^iroe» 
Et moi de vos seerets plus que vous ne penses. 

aiins. 
Si jamais votre ooeur ftit vraiment magnanime , 
Tous n'aurez donc pour moi conçu que de l'estime.' 

AO^NOlt. 

Je ne démêle point les divers intérêts 
Qui VOUS font en ces lieux former tant de projets i 
Crébillott. a. . i5 
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n m'a suffi, savant dans 1 art de les détmlref, 

D*en prëserrer l'e'tat, mais sans vouloir tous nuire; 

Ce discours vous surprend; mais, prince, poursuive/:/ 

Et ne regardez point ce que vous me devei. 

BtfLUS. 

Je vous devrois beaucoup pour tant de retenue y 
Si la cause ^ seigneur , m'en étoit mieux oonnue. 
Mon coeur n'est point ingrat ; cependant je sens bieil 
Qu'il voudroit vous lunr, et ne vous devoir rien. 

ÀoéiroR. 

Je vais donc aujourd'hui , par un aven sincke^ 

Justifier id cette haine si chère. 

Vous avez cm sans doute, en votre vam courroux. 

Qu'un étranger sans nom fléchiioit devant vous 

Et surtout au milieu d'une cour ennemie 

Où l'on voit sa puissance encor mal afièimie ; 

Que vous n'aviez, seigneur, qu'à venir m'annonetr 

Qu'à l'hymen de la leine il falloit renoncer. 

Pour me voir au dessein de conserver ma vie 

Sacrifier l'espoir de régner sur rAsie^ 

Mais de mes ennemis je brave les projets : 

Je crains peu la menace, encor moins les efièts ; 

El si jamais l'amour m'entnûnoit vers la reine. 

Je ne consulterou ni Belus ni fa haine. 

Mais, pour un autre objet dès long-temps prévenu t 

Dans des liens plus doux mon cœur fut retenu. 

Votre fille, seigneur, est celle qae j'adore, 

Ou que saas ses mépris j'adoreroirenoofe. 
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BÉLVS. 

Ma fine ! Tendais ? 

AGJÊNOK. 

Un captif tel que moi 
Honoreréit ses feis, même sans qu'il fût roL 

B^LUS. 

SeignenT, si mes secrets ont bescMn de silence t 
Les vôtres n'avoient pas besoin de oonfideoc^. 
€hioi ! d'aïeux sans éclat A^nor descendu 
A rhjmen de m» fîUe auioit'il prétendu?. 

AoivoB. 
On vante peu le sang dont j'ai reçu la Vie $ 
Mais je n'en oonnois point k qui je porte envie i 
D'aucun soin sur ce point mon eœur n'est combattu* 
Le destin m'a fait naître au son de la vertu; 
C'est elle qui prit soin d'élever mon enfance, 
Et ma gloire a depuis passé mon espérance. 
Quiconque peut avoir un cœur tel que le mien 
Ne ooBopH point de sang plus digne que le sîenf 
Et quand j'ai recherché votre auguste alliance. 
J'ai compté vos vertus, et non votre naissances 

BÉLUS. 

C'est elle cependant qui décide entre nous. 

n est plus d'un mortel aussi vaillant que vous ; 

Mais je c'en connois point, quelque grand qu'il pusse être, 

Dont le sang d'où je sors ne doive être le maître. 

La valeur ne fait pas les princes et les xiois : 

Ils sont enfants des dieux , du destin et des lois* 

La valeur, quels que soient ses droits et ses maximes. 

Fait plus d'usurpateurs que de rois légitimes. 
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Si la Talenr, plutôt qut la splendeur du sangi 
Au-dessus des humains pou voit nous faire un ra&igi 
Jl n*est point de soldat qu'un peu de gloire inspire» 
Qui ne pût , à son tour , aspirer à l'empire. 
En Tain sur vos exploits vous fondez votre espoir; 
Vous voilà revêtu de l'absolu pouvoir ; 
Mais comment? et par qui? Seigneur, une oouronnii 
]Nf*est jamab bien & nous si le sang ne la donne. 
La reine, comme moi , sort de celui des dieux ; 
Elle règne : est-ce assez pour oser autant qu'eux Z 
Imitons leur justice, et non pas leur puissance : 
'L'équitë doit r^jler et peine et récompense. 
Ctnoi qu'il en soit, parmi de peu dignes aïeux 
Ma fille n'ira point mêler le sang des dieux. 
Sur un sang aussi beau si votre amour se fiîndey 
Venez la disputer au souverain du monde. 

ÀcésoR. 

L*orgu6tl de ces grands noffis n'éblouit point ffles JCûX : 
Le mien , sans ce secours , est assez glorieux ^ 
Pour ne rien voir ici dont ma fierté s'étonne. 
Un guerrier généreux que la vertu couronne 
Vaut bien un roi formé par le secours des lois : ^ 
hé premier qui le fut n'eut pour lui que sa voixj 
Quiconque est élevé par un si beau suffrage 
Ne croit pas du destin déshonorer l'ouvrage; 
Seigneur, à Ténésis je réservois ma foi, 
Parceque mon amour la crut digne de moi : 
J'ai voulu vous l'olSrir, dans la crainte peut-être 
De me voir obligé de vous donnée un maitrei; 
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Lt reine m'oilre ici l'empire avec sa main : 
Poîsque TOUS m'y forcez, ce sera dès demain ; 
Ne fût-ce qu'à dessein, sei^eur, de vous instruire 
Qa*un soldat n'en est pas moins di^iie de l'empire. 

BÉLUS. 

Hé bien ! poorsuirez donc, tâchez de l'obtenir |[ 
Mais songez aux nioyens de vous j maintenir. 

( Il tort. } 

SCÈNE IV. 

A G É ir O H i icnl. 

Ah ! dût-Q fii'en coûter le repos de ma TÎe , 
Je yeux de leur mépris punir l'ignominie. 
La reine yient : parlons, irritons son ardeur, 
Associons ma haine aux transports de son cœur ; 
Employons, s'O se peut, k flatter sa tendresse 
Le moment à6 raison que mon dépit me laisse; 

SCÈNE V. 

S£MIRAMIS, AGËNOR. 

SiMXRÀMIS. 

I>TlirciBi.E héros, seul appui de mes jours, 
A quel autre aujourd'hui pourrois-je avoir reconn?. 
Je vient de pénétrer le plus afireux mystère • 
On me trahit, seigneur, et le tnâtre est mon finàre. 
Cette austère vertu dont se paroit l'ingrat 
Ne servoit que de voile an plus noir attentat 
Comblé de tant d'honneurs, ce perfide que j'aime 
De met pvoprei bienfiûtt a'aiitte contre moi-niême | 

16. 
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C'est lui dont la fîireur, séduisant mes sujets, 
M'en fait des ennemb dédatës ou secrets. 
L'aoriest-Tous soupçonné dWe acti<m st noira? 

D'un prince tel que lui vous devez peu la croire.' 

S^HIRAMIS. 

Seigneur, il n*est plus temps de le justifier i 

n ne faut plus songer qu'à le sacrifier. 

Ma tendresse pour lui ne fut que trop sincère ; 

Je n'en ai que trop fait pour cet indigne frère , 

Malgré moi : car enfin ce n'est pas d'a'ujourd'hui 

Que mon cœur en seéret s'itère contre lui. 

^ vous saviez quelle est la (tireur qui le guide , 

Et tout ce qu'en ces lieux méditoit le perfide ! 

Il en veut à vous-même, 2r mon trône, & mes jours y 

Si de tant de complots vous n'arrêtez le cours. 

Mourant, percé de coups par l'ordre de ce traître. 

Mégabise, seigneur, dans ces murs va paroitre : 

Je le fais en secret apporter en ces lieux. 

AoiiroA. 
Madame, devez- vous en croire un furieux ? 
Il est vrai qu'il accuse et Belus et Madate. 

r^MIBAMIS. 

Vous voyez s'il est ten^ que ma vengeance édht*. 

aoAhob. 
Il faut dissimider nn si juste couitouz i 
Bélus est dans ces lieux anssi pvissuit que vonnie 
Gardez- vous d'édater : plus que jamais, materne. 
Vous devez renfermer vos transports dan» VG|re 
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T<mt QD peaple, pour lui prêt à se déclarer. : ; . 

• iMIAAMlS. 

EH bien I pendant la nuit il faut t*en assurer. 
C'est de vous (pie j'attends cet important serriee, 
Vous, pour qui seul id fotdonn^ son supplice. 
Seigneur, tous tous troubles l Je ne sait quels teauspor t i 
Eclatent dans tos jeux nudgi^ toios vos efforts. 

icévoa. 

Reine, je l'avoûrai qu'à regret contre un fîrèfe 

Mon bras tous préteroit ici mon ministère : 

Non que de tous servir U n^Uge Ten^loi , 

Maia daignez le commettre à quelque autre que mot 

Vous ne m'en verrez pas moins prompt à vous défendre , 

Contre des. jours si chers si l'on ose entreprendre. 

SiMIRAMIl. 

Ah 2 seigneur, ce n'est pas l'intérêt de mes jours 
Qui me fait d'un béroe implorer le secours. 
Pldt au cid que Bân» n'en voul&t qu'à ma vie ! 
D'un courroux moins ardent ou me verroit saisie. 
Mais, bélas ! l^droel attaque en sa fureur 
Tout ce qui fut jamais de plus cher à mon cœur : 
Ce n'est qu!& le sauver que ma tendresse aspire , 
Et ce n'est pas pour moi que je défends l'empire. 
Seigneur , si Ténésis eût rempli mon espoir , 
Mon cœur n'auroit phis rien h vous feiire savoir; 
Et le vâtre du moins , plein de reoonBoistatiee f 
Rassureroit du mien la timide espérance. 
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A 6 £ N O R. 

Là princesse a daî^é , dans un long entretien. . . • 

fliMIRAMtS. 

Hé quoi ! tous l'avez vue , et ne m*en diies rien ! 
On sait tout, cependant on garde un froid silence 1 
On se trouble , on soupiré , et même en ma présence I 
Chiels regards ! quel accueil ! et qu'est'-ce que je voi? 
Sans doute on vous aura prévenu contre moL 
Ah ! seigneur, pardonnez ces pleurs à mes alanne8| 
Et n*accusez que vous de mes premières larmes. 

AftÉiroR. 
Quand on est, comme vous, si ressemblante aux dieiixjl 
Dans lé coeur des mortels on devroit lire mieux. 
Que n*en doit point attendre une reine si belle ? 
€hiel cœur à ses d^irs pourroit être rebelle ? 
Sans vous offi-ir ici des soupirs ni des soins, 
Peut-être qu*Agénor n'en aimera pas moins. 
Son cœur, né pour la guerre et non pour la tendresse, 
Des camps qui l'ont nourri garde encor la rudesse; 
Et je crois qu'en efièt vous n'en attendez pas 
Des vulgaires amants les frivoles édats : 
Mais tel qu'il est enfin , si ce cœur peut vous plaire « 
J'accepte tous les dons que vous voulez me faire. 

SÏMiaAMIS. 

Que vous me rassurez par un aveu si doux ! 
Chi'avec crainte , seigneur, )'ai paru devant vont 1 
Hélas .' sans se flatter, une reine coupable 
Pouvoît-elle espérer de vous paroître aimable? 
Pour touchei votre cœur , je n'ai que mes transpotls,' 
Pour me justifier, je n'ai que mes remords 
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Maïs <J0t dis- je ? et pourquoi me reprocher iin crime 
âne mon amour pour vous va rendie WgLtixne ? 
Si jamais dans le sang mes mains u'eussent trempe, 
Si quelque heureux forfait ne me jfftt échappé. 
Je ne goAterois pas la douceur infinie 
De pouvoir tous aimer le reste de ma vie; 
Venez, seigneur. Tenez donner à l'uiÛTers, 
Qui me Tit si long-temps lui préparer des fers , 
Un spectacle pompeux qu'il n'osoit se promettre : 
C'est de Toir à son tour un mortel me soumettre. 
Venez , par ub hymen si cher à mes souhaits, 
Du perfide Bélus confondre les projets. 
Par ces nœuds , dont je cours hâter Taugnste fête , 
Venez de l'uniTers m'annoncer la conquête. 
Hélas ! je l'ai privé du plus grand de ses rots; 
Mais je lui rends en vous plus que je ne lui dois. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

PÊLirS, MADATE. 

1¥L ADATE, c'en est fait; la fertnne craellc 

A jure que ma sœur réprouverolt fidèle. 

Le traître Mëgabise, à tes coupa échappé, 

Nons Tead cLer à tous deux le trait qui Va frappé : 

Il a de nos complots lait aYettir la reine , 

Et je sais qoe près d'elle en secret on l'amène. 

Il ne nous reste pins, dans un si triste sort, 

D'autre espoir que cdui d'iUnatrer notre mort. 

Mourons : mais, s'il se peut, avant qu'on nous opprime. 

Honorons mon trépas de plus d'une victime. 

Seul espoir dont mon cœur s'est trop entretenu , 

Imprudent lïinias, qu'êtes-vous devenu ? 

MADATE. 

Seigneur, dès que le sort contre nous se déclare, 
Que pourroil contre lui Li vertu la plus rare''? 
El quel espoir cncor peut vous être permis 
Pans ces perfides lieux k la reine soumis ? 



t 
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Cest loin d'ici qu'il £swit conjuxer on tse^ 
Qae prétendrait «d Tain lirtfwr T«Cre ooota^ 

BÉLUf. 

Qui ? moi ! ija'en fugitif j'abandonne ces lieux ! 
Mes «mnimiU y sout , et je OC cherche qu'eux. 
Le ciel même dût-il m'aocaUer sous sa chute, 
Mon coeur n'est pas de ceux <{ae te péril rebute : 
U n'a jamais formé que d'iUuâtres desseins, 
Et ma perte aujourd'hui n'est pas ce que je crains. 
As-tu fait de ma part avertir Mermécide ? 
C'est de lui que j'attends un conseil moins timide. 
Il vient : cours cependant informer Agénor 
Qu'ud moment sans témoins je veux le voir encor. 
Je conçois un projet qui flatte ma vengeance, 
Et rend à mon courroux sa plus chère espérance. 

SCÈNE II. 

BËLUS» MERMÉCIDE. 

B^LUS. 

Mermécide, sais-tu jusqu'où vont nos malheurs? 
Que ce funeste jour nous prépare d'horreurs !' 
Nous sommes déoouv|rts, et bientôt de la reine 
Nous alloniS. voir sur nous tomber toute U haine. 

le vous ai déjà dit, seigneur, que cette main 
N'attend qu'un mot de vous pour lui percer le sein. 
Malgré le faix des ans, l'âge enfin qui tout glace, 
Je sens par vos périls réchaufiêr mon audace. 
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PronoDCéz soii arrêt, oondanuiez votre tœar; 
J'inmiDle avant la nuit elle et son défenseur, 
n semble qu'avec nous le sort d'intelligence 
livre à tous vos desseins ce ^erri^ «ans défèiis6k 

Non , Mennëcide, non , je n^ puis cotisentir : 
Épargne à ma vertu lliorreur d'un repentir. 
Mon bras -ne s'est armé que pour punir des crimes 9 
Et non pour immoler d'innocentes victimes. 
Je l'ai vu ce héros : tremblant à son aspect , 
Je n'ai senti pour lui qu'amour et que respect 
De quel crime en effet ce guerrier redoutable 
Envers les miens et moi peut-U être coupable? 
On n*est point criminel pour être ambitieux» 
On offre & ses désirs un trône glorieux ; 
A ses voeux les plus doux moi seul id contraire, 
Je dédaigne un héros qui m'est si nécessaire ; 
Cependant je l'estime, et je sens dans mon oœuc 
Je ne sais quel penchant parler en sa faveur. 
Je n'(u peut-être ici qu'avec trop d'imprudencf^ 
Laissé d'un vain mépris éclater l'apparence. 
Perdons ma sœur : pour lui , oonsens à l'épargner { 
Loin de le perd|:e, il faut tâcher de le gagner.' 
Je sais un sur moyen de l'armer pour moi-mêUte i 
Que te dirai- je, enfin? c'est Ténésis <p'il aime. 

ItEAMiClDE. 

Mais pour en disposer, sei^eur, est-eUc & vous? 
Niuias, engagé dans des liens si dou\« 
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En a gardé peut-être une tendre mémoire. 

Btivs: 

Cette union n'étolt que trop chlrc à ma gloire; 
Qui doit plus que Béins en regretter les noeuds ? 
Cet hymen auroit mis le cbmble à tous ma vœux. 
Mais un fdus di^e soin veut qu'on lui sacrifie 
L'espoir qu'eut Tënësis au trône de l'Asie ; 
Il faut à lïinias conserver désormais 
Un sceptre qui doit seul attirer ses souhaits. 
Ma fiUe fut à lui ; mais ce n'est pas un gage 
âui hii puisse assurer un si noble avantage. 
A son premier liymen arrachons Tënésîs , 
Si je veux d'un second priver Sâniraàis ' 
Ninias n'auroit plus qu'une espérance vaine , 
Si jamais Agénor s'unissoit à la reine. 
Enfin , puisque le sort m'y contraint aujourd'hui , 
Il iant sans murmurer descendre jusqu'à lui, 
En de honteux liens engager ma famille, 
Aux viCBux d'un inconnu sacrifier ma fille.. 

ME&MÉCIDE. 

Mais si de son hymen il dédaignoit l'honneur ? 

Je l'abandonne alon k toute tt fureur. 

Adieu. Bientôt ici œ guenôer doit se rendre: 

En ces lieux cependant songeons à nous déièndre : 

Disperse nos amis autour de ce palais ; 

Qu'aux troupes de la reine ils en fènnent l'aocèe. 

n faut des plus hardis, commandés par moi-XDfiméy 

l^lacer ici l'élite en ce péril extrême j 

Crébillon: 2.1 t? 
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Semer de toutes parts des bniits sëdâtieux 
Qui puissent ranimer les moii^ audacieul ; 
Dire (pie Ninias voit enoor la lumière, 
Qu'il revient pour venger le meurtre de son père 
Je veux de ce faux bruit faire trembler ma soeur ; 
Pbrter le dése^oir jusqu'au fond de^son coeur. 
Tandis qu'ici tu vas signaler ton courage. 
Que ma vertu du mien va faire un triste usage ! 

SCÈNE lïl. 

BÉL17S, leul. 

E5FI5, c'en est donc fait : me voilà parvenu 

Au point de m'abaisser aux pieds )l'an inconnu ] 

De flatter une ardeur que j'ai tant méprisée^ 

Mais que le sort injuste a trop favorisée ! 

De l'espoir le plus doux il faut me dépouiller. 

Et du sang de ma soeur peut-être me souiller. 

Telle est donc de ces lieux l'influence cruelle. 

Que même la vertu s'y rendra criminelle ! 

Et lorsque de ses soins la justice est l'objet, 

Elle y doit emprunter le secours du forfait 1 

Dieux jaloux, dont j'ai tant imploré la vengeanee, 

Confiez-m'en du moins l'invincible puissance. 

Si tel est de mon sang le maUieareuz destin 

Qu'A y faille ajouter un erime de ma main ^ 

Que Tastre injurieux qui sur ce sang préside . 

Lui doive un assassin après un parricide; 

Grands dieux, si vonan'osez vous joindre à mon courroux , 

Daignez' pour un XBMnent m'associer à veut. 

On vient ... 
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SCÈKE IV. 

BEL us, AGÉNOR. 

C'est rétrÉnç;er. Que de trouUe k sa vue 
S'olère tout-à-conp dans mon ame éperdnt ! 

( • Agévur. ) 

N'est-ce point abuser des mooftents d'A^wftri 
Que de Touloir îei rentreteDÎr eacor? 
Seigneur, sans me flatter dNine vahM etpéraiïee) 
Puis-je attendre de vous un pea de otmfiaaee ? 
Après un entvfeéen méltf de tant d*aigreiir 9 
Pttis-je en espénr on plus oonlbnne à nmi eomr? ' 

Dès (pi'tl en bannira Torgneil et Ui luenaoe , 
Qu'il n'ira point lui-même exciter non andaoe^ - 
Belns peut-il penser qn'Agéner aajoiitd'iHii 
Man^e de confiance en de respect pour loi? 

Je Tais donc avec tous employer im langage 
Dont jamais ma fierté ne me pennit l'nsage. 
Je vois sur votre front mie angnste candeur^ 
Don du ciel que n'a point démenti votre coeur, 
Qui semble m'iniiter à voua mivTtr sans «raintB 
Celui d'un prince ne sans détour et sans ftime. 
Mais , avant qu'à vos yeux de nies desaeilM seents 
Je dti'veloppe ici les sacrés întéréli, 
Il m'importe , seigneur , de regagner l'estiitii ^ 
D un coAv que je ne pais croire qfne magnaBÎflW. 
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Vous avez cm sans doute , instruit de mes desseins , 

Que VamlMtion seak àvoit annë mes mains. 

En eflèt , à me voir a]^liqaë sans relftche 

Aux mallieareux complots oti mon courroux ioi'attaclie, 

Qxd ne croiroit, seigneur, du moins sans m'ofiènser, 

A de honteux soupçons pouvoir se dispenser ? 

Mais ce n'est pas sur moi, qu'aucun désir n'enâttsmcy 

C'est snr les dieux qn*il faut en rejeter le blântie. 

La fureur de i^er ne m'a point cornAipu : 

Je règnerois, seigneur, si je l'avois voulu. 

Si ma soeur éllo-mâme avoit régne' sans crime > 

Si sur moi son pouvoir eàt été Intime : 

Ou si , pour la punir d'un parricide affreux , 

lies ^eux avoîent été plus prompts , plus rigoureux , 

"^'ous ne me verriez point attaquer sa puissance, 

Ou sur ces dieux ti^ lests usurper la vengeance : 

JAais ils m'ont de hon soins dénié la faveur , 

Gomme si c'étoît moi qu'eût offensé ma sœar , 

Ou que je dusse seul emlirasser leur querelle. 

H ne suis que pour eux, ils ne sont que pour elle. 

Mais vous qu'à mes desseins j éprouve si fatal , 

Lorsque vous devriez en être le rival, 

Avec une vertu que l'univers révère, 

âui devroit d 'eUe-méme épouser ma colère , 

Je ne vois qu'un kéros protecteur des ferfaits , 

Oui se laisse entraSner au torrent des bienfaits. 

Car ne vvus flattez point qu'avec quelque innocence 

Vous puissiez de ma sceur embrasser la défense. 

Eh ! commept se peut-il qu'épris de Ténésis 

Vous ayez pn^ seigneur, servir Sémiramis ? 
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Quel ëtoit donc l'espoir cht feu qui ^iis anime ? 
Youfl saviez mes projets; ignorez-vous son crime ? 

Et que m'importe à moi ce forfait odieux ? 
Est-ce & moi sur ce point de prévenir les diem? 
Pour vous diarger ici du soin de son supplice, 
Est-ce à vous que le del a commis sa justiGe? 
Seigneur, daifs ses dessein» votre cœur trop ardent 
Ne cache point assez le piàge qu'il me tend. 
De vos divers complots la trame découverte 
Vous fait de votre «œur vouloir hâter la perte : 
Dans le dessein aflfreia d'attenter b ses jours, 
Vous voulez lui ravir son unique seoounL 
Cessez de me flatter que l'univers m'adaûrt» 
Pour ai'en faire un devoir de refuser l'empire. 
De rejeter l'honneur d'un hymen glorieux. . . . 

Dites plutôt, ïeigfienr, ii'un hymen odieux; 
Oui, je veux vous ravir ce honteux diadème, 
Vous ôter à la reine, et vous rendre à voua-môme, 
Retenir la vertu qui fuit de votre sein , 
De ma 611e et de moi vous rendre digne enfiii. 
Je vois où ndgré vous le dépit vous entraîne ; 
Mais je veux qu'en héros la raison vous ramène» 
Dussé-je en svqypliant embrasser vos genoux; 
Je ne vous nirai pas que j'ai besoin de vous : 
C'est en dire beaucoup pour une ame àssez^ fièM,| 
Que l'on ne vit jamais descendre à la pri^ ; 
Et , si je m'en rapporte au bruit de vos vertus , 
C'est en dire enoor plus pour vous que pour Bébie; 

»7- 
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Croyez cpie le désir de éanvcr uae vie 

Qui mstigré tous tos toms poorroir n'être invfo. 

N'est pas ôe qui m'a fait tous «ypeler ici i. 

Ne me soupçomies point d'an si lÂcfae sonci. 

Foible raiik» pour inôi : mon <aaaat «n a bien d'autres. 

Que je yeux esssfyer de rendiê aui^ leH vélns. 

Dussiez- vous rcvâer mes seents à ma sœnr > 

Je vais tous déeouTrir jotqn'au IobA de «on «œur. 

Quelque soin qui pour cHe ici tous infiérease. 

Je n'exige de tous ni serment ni professe. 

Quel péril trourerots*)* «neore à m'ei^li^pier ? . 

Je n'ai plus rîea à penlte» et fai tout à nsqùen 

De mon indigne aonir la mort est assurée ï 

Malg^ les dieux et vous, mon oouttoux l'a jurée. 

Qoi , seigneur, et oè jour tennin^ia les siens, 

Deviendra le plus grand ou le dernier des miens. 

Les conjures soiit prêts : leur troupe audacieuse 

Portoit jusque sur vous une main fatfteuse, 

Si je n'eusse arrêté leurs complots inhumains. 

Quoique vous seul ici traversiez mes desaBins , 

La vertu sur mon cœur fut toujours trop puissaAtè 

Pour pouvoir immoler une tête iaaoceate. 

Mais je ne pais souflHr qu'avec tant de taleur 

Vous vous déshanoEÎez à protéger ma sœiur. 

Si je vous littssois, votre mort est certaine; 

Je n'ai qu'à yous livrer k l'hymen <fe la reine : 

Mais je veux wms ravir k ce honteux lien. 

Et pour y parvenir je n'épargnerai rieoi. 

Abandonnez la sœur, je vous réponds du fîère : 

Dites-moi , Ténésis vous est^lk eaeor chère ? 
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Grod ! n'jidMivta pM, j'tninvoîf Tos teadat : 
OiRiez à d'autntvvMiz «m préanls iaimiDaÎBi^ 
Laissez-moi ma retlm : la v<te«,tnp £Bdmielie, 
A mon ooso» sAigtf nVife ikB jqw k tonchej 
Et j'aiflM BdeQx tneoM assoyac ^fos mi^prisy 
One de vota» Tmr ttoiar ë^ m'««lir à oe fris* 
Si TOUS ravies pansé, ]e tÎBndMia intn nûttà 
Pins honteuse pour ttoî fw ne saraît un tnmê: 
Votre fine m'ast chère» et janaîs dUns mon ùomt . 
Je ne sentis ponr éQe une plus vire ardenr : 
JTe l'aime, )e Vadoie, et mon ame ravie 
Eût piéférë sa aàin sa t«ftne de l'Asie? 
Je conçois tant le prix d'un bonheur si chanttant} 
Biais je le eeaçois plus en bépos qu'en aaiant 
Vous rempiiesrr. maa casar de douleur et de tagÉ, 
Sans renqx>rter tw Itn que ce feible avantage. 
Triste et désespërë de vos premiers refos, 
Et d'un iUustie hymen moins toochë que confas, 
J'allois quitter œs Henx mdgf^ ma foi promise , 
Honteux -qu'à mon dépit la reine l'eAt surprise : 
Mais, seigneur , c'est asse» poi]|r m'attacher m , 
Que de «eus vos cokiipbts vous m'ayez édaiid. 
Votre sœur «n moi seul a nû» son espérance : 
FaUût-il de mon 8an|| P^T^ ^ confiance , 
Aux plus affireux dangers vous me verrez oooriry 
Sans donner & ranour seulement un soupir. 

BÏLUS. 

Courez donc uniQoler Ténésis elle-même, 
Une princesse encor qui peut-être vous aime ; 
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Car enfin, a )nger de ton cDBor |>ar le mien, 

Mon penchant doit asfez tous répondre ^ sieB. 

Mais votre coeur se fait une |(loiie sauvage 

De refoser du mien un si prrfeîenx 91901 

Mon fils (d'un nom si doux hissem-mot yens nommer. 

Et dans ses soins pour tous mon oosur se eonfiimer). 

Une fausse vertu tous flatte et tous aliuse; 

Au Téritabls bonneur votce coeur se refine.* 

Fait-il donc consuter sa ^iie à protéger 

Des crimes dont dé^ vous m'auries dft vaciger ? 

AOfHOll. 

Voyez ofi vous emporte une aveuf^ colère. 
Eh ! qui dë&nds-je ici ? La sœur contre le frère. 
Votre cœur croit en Tain remporter sur le mien i 
Malgré tout mon amour , je n'écoute plus rien. 
Mais si Von en Touloit à Totre Olusire tête. 
Ma main à la sauver n'^ sera pas moins prête. 
Entre la reine et tous, Juste, mais gâiérewi» 
Je me déclarerai pour les plus malheureux. 
Adieu, seigneur : je sens que ma Tei^u chancelle, 
£t j'en dois à ma gloire ua courte plus fidèle. 
Je ne tous cache pointma ibiblesse et mes j>leius ; 
Mon cœur est dédiiré de^ plus- vives douleui^ : 
Mais il faut mériter piff un effort sublime , . 
S'il ne m'aime , du moins que le vôtre m'estime. 
Vous pouvez vous flatter, malgré votre courrem, 
CKie vous m'avez rendu plus h plaindre que vous. 
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SCÈNE V. 

BÈLVBf Mal. 

Esclave des bien&its, moins grand que téBoét$Stéj 
Poisqoe ta yeux mourir, fl frnt te satialain : 
Après t'avoir tendu maître de mes secrets, 
n faut que de tes jours je le sois désormais. 
Grands dieux , qui ne m'offrez <{ae de chères victimes, 
Ne me les rendrez-vous jamais plus légitimes? 
Mais puisque vous voulez un crime de ma main y 
Dieux cruels ! il faut bien s'y résoudre à U fin. 

SCÈNE VI. 

BÉLUS, TÉNÉSIS. 

Ah ! seigneur, est-ce vous ? Que mon ame éperdue 

Avoit besoin ici d'une si chère vue ! 

le ne sais quels projets ou médite eii ces lieux ; 

Mais je ne vois partout que soldats furieux , 

Chié des fronts menaçants, qu'épouvante, que trouble. 

La garde du palais à grands flots se redouble : 

La reine frémissante erre de toutes parts, 

Et je n'en ai reçu que de tristes regards , 

Gtnoiqu'eUe m'ait aj^ris que son hymen s'apprête. 

Mais quels apprêts , grands dieux ! pour une telle fête I 

Que mon cœur, alarmé de tout ce que je voi , 

En conçoit de douleur, et de trouble, et d'cffix>i ! 

D'un son tumultueux tout ce palais résonne , 

Et je sais qu'en secret la reine vous soupçonne. 
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B^LUS. 

Ma fille , elle fait plus que de me soupçonner , 
Et de bien d'autres cris ces lieux vont résonner. 
Que ces trist«s>ap|Nrlts <|ui caus^Dt vos alanxMS 
Vont vous coûter encor de soupirs et de laimes, 
Ma chère Ténésis I On sait tous mes projets , 
Et c'est contre moi seul que se fout tant d'apprêts. 

TZiriÊsis. 

Pourquoi donc en ces lieux tous arrêter encore? 
Souffrez que poûf Tous-méme ici je vous implore f 
Fuyez ; daignez du moins tenter quelque secours 
Qui d'un père si cher me conserve les jours. 
Mais un reste d'espoir me flatte et vient me luire : 
Je crois même, seigneur, devoir vous en instruire. 
Agënor a pour moi témoigné quelque ardeur, 
€tue n'aura point peut-être étouffé ma rigueur. 
Ainsi que son pouvoir , sa valeur e^t extrême : 
Que ne fera-t-il point pour plaire à ce qu'il aime ? 

BÏLUS. 

Agénor ! ah ! ma fille, il n'y faut plus penser. 
L'insolent ! à quel point il vient de m'ofTenser l 
Tcnésis , si c'est là votre unique espérance , 
Vous me verrez bientôt immoler sans défense. 
Je veux à votre gloire épargner un récit 
Qui ne vous causeroit que honte et que dépiL 
Au maître des humairs je vous avois unie : 
Après m'étre flatté d'une gloire infinie , 
Il m'a fallu descendre à des nœuds sans édat , 
Et d'un soin si honteux je n'ai fait qu'un ingi-at 
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AU fiUe> on vous préfère une reUie iMfliaM : 
Coure vous , coDtre moi , pour die on m dëekre. 
Je me suis abaissé jusques à sopplief ; 
Mais qu'un "vil étranger Tient de mlhaiiâiev ! 

Tfs^sis. 

Je vous ccnnois tous deux : yiolents lun et l'autre, 
Son cœur fier n'aura pas voulu céder au vôtre : 
Une timide voix saura mieux le flécHir. 
Je n'examine rien , s'il peut vous secourir : 
Souffrez pour un moment que je m'ofire à sa vue. 

BÉL.US. 

ftia fille, il n*est plus temps; sa perte est résolue; 
Plus que les miens ici ses jours fli<int en danger : 
De ses lâches refus son sang va me venger. 
Adieu. De ce palais, où bientôt le carnage 
Va n'ofirir à nos yeux qu'une effroyable image, 
Fuyez; dérobez- vous de ce funeste lieu, 
Où je vous dis peut-être un étemel adieu. 

SCÈNE VII. 

TiRÉSIS» Mttle. 

O So&T , ^notre saog te doit qudquM victimes , 
La reine à ton courroux n'ofire que trop de crimes ! 
Hélas ! c'en est donc lait, et je touche au moment 
Où je verrai périr mon père ou mon amant 
L'un par l'antre ! et tous deux, soit l'amant , soit le ptire , 
Us n'anneront contre eux qn'ime main qui m'est chère ^ 
Et ne me laisseront, pour essuyer mes pleurs , 
Que celle qui viendra de combler mes malheurs ! 



1 



»o8 SÉ^MIRAMia 

^lais en est-ce on pour moi que la mort d ud perfide 

€hû préfère k ma main une main parricide ? 

Dès qu'un lAche intérêt le jette «n d'autres bras , 

Que m'importe son sort ?. . . Ce qu'il m'importe ? hëlas I 

Malfaenreuse ! malgré ta toidresse trahie, 

Dis qu'il t'importe eoeor plus que ta propre vie, 

Et que l'ingrat lui seul occupe plus ton cœur, 

Qu'un père infortuné n'excite ta douleur. 

If on , non ; malgré Bélus il faut que je le voie f 

De leur hyiQen du moins je veux troubler la joiei 

M'ofiHr à leurs regards l'œil ardent de courroux , 

Les immoler tous deux à mes transports jaloux. 

Hélas ! que ma douleur tromperait mon attente ! 

L'ingrat ne me verroit qu'aflligée et mourante, 

Loin de les immoler, me «traîner à l'autel, 

Et moi-même en mon sein porter le coup mortel ; 

De leur bymen offrir pour première TÎctime 

Un cœur qui sans amour auroit été sans crime. 

Ah. ! Uche, si tu yeux t'immoler en ce jour. 

Que ce soit à ta gloire, et non k ton amour; 

K 'importe, il £iut le Toir : un repentir pent-étrê 

A mes pieds malgré lui ramènera le traître. 

Pour mon père du moins inq>lorons son secours ; 

Lui seul peut m'assurer de si précieux jours. 

Heureuse que ce soin puisse aux yeux d'un parjure 

Voiler ceux que r«moar dérobe k la nature I 

Pin DV TKOISliME àCTK. 
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SCÈNE 1. 

'àg£kor y «enl. 

yjh vais- je ? itiallieareiix ! et <{uel est mon' espoir ? 

Indomtable fierté, chimërique devoir, 

Si tu yeux qa'à tes lois la gloire encor m'enchaîne , 

Cache donc mieux l'abime où mon dépit m'entraîne ; 

Ou ne me réduis point à te sacrifier 

Un bien à qui mon cœur se promit tout entier. 

Ali ! fuyons de ces lieux, ou laissons dans mon ame 

Renaître les transports de ma première flamme ; 

Allons cherdier ailleurs des lauriers dont l'honneur 

Flatte plus ma vertu, coûte moins à mon cœur. 

n ne me reste plus, pour l'ébranler encore 

Que de m'offi:ir aux yeux de celle que j'adore. ' 

Qu'à regret ]e combats ce funeste désir ! 

Mais je la vois. Grands dieux ! que vais-je devenir?. 

Fuyons , n'attendons pas que mon ame éperdue 

S'abandonne aux transports d'une si chère vue. 

CrAaion. a. î8 
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SCÈNE II. - 

TÉNËSlS,AGÊlfOR. 

Ne fayez point, seignear : un ocsur si généreux 

Tïe doit pas éviter l'abord des malheureux. 

Hélas ! je ne viens point pour troubler par mes larmes 

Un hymen qui pour vous doit avoir tant de charmes : 

Vous ne me verrez point, conteaire à Tos désirs, 

A des transports si doux mêler mes déplabirs. 

Je viens, sei|;Qeur, je viens, tremblante pour tin père, 

Confier à vos soins une tête si chère, 

Embrasser vos genoux , et d'un si ferme appui 

Implorer le secoun moins pour moi <pie ppur.lui. 

Je ne demande point qak la reine infidèle , 

Pour sauver des ingrats, vous vous armiez contre elle 

Tant d'espoir n'entre point au cœur des muBlhei9i:eux; 

Ils ne savent former que de timides vœux. 

Non , d'un amour juré sous de si noirs auspices 

Je n'attends plus, seigneur, de si grands sacrifices. 

Hélas ! qui m'auroit dit qu'après des soins si doux 

Je viendrois sans succès tomber à vos genoux, 

Qu'on ne me répondroit que par un froid silence ? 

Ah ! d'un regard , du moins readez-moi l'espérance; 

Ne suflSsoit-il pas du refus de ma main , 

Sans me plonger encor le poignard dans le sein? 

Daignez prendre pitié d'une triste famille : 

N'immolez pas du vioi^5 le père avec la 6Ui& 
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Ah ! ne m'cmtn^geB poi&t par ett indigne effroi } 

Si j'immole qndqu'un , oe ne sera que moi. 

N'accablez point rov3-ioàme un amant déplorsdïle , 

Plus miallieiirenx que toios, peutrétre moins coupaUe. 

Ilélas ! où maigre moi m'avez-vous oigagé 1 

Dans quel^abime affreux vos rigueurs m'ont plonge ! 

n est vrai qu'au dépit mon ame abandonnée 

A voulu se renger par un pronipt hyménée. 

J'ai fait plus : un devoir sacré, qHoiqu'inhumafB , 

M'a fait avec fierté rejeter votre main ; 

Mais on en exi^eoit pour prix un sacrifice 

Dont jamais ma vertu n'admettra l'injustice ; 

Et si je vous avois acceptée h ce prix. 

Vous-même ne m'eussiez reçu qu'avec mépris. 

Ce n'est pas que mon coeur, rebuté de sa chaîne, 

Se soit un seul moment écarté vers la reine : 

J'aurois trop à rougir si pour Séoûramis 

J'avois abandonné l'aimable Ténésis. 

Je la perds cependant si je lui suis fidèle : 

Si je lui sacrifie une reine crueUe , 

Je ne suis plus qu'un cœur sans honneur et sans loi; 

Sceptre , maîtresse , homieur , tout est perdu pour moi. 

Adieu } madame , adieu ; je vais loin de l'Abie 

Signaler k fureur dont mon ame est saisie : 

Mais avant mon départ je sauverai BékSf 

Je sauverai la reine , et ne voué verrai plus. 

A des périls trop aûrs c'est exposer ma gloire. 

Que d'oser k vos yeux disputer la victoire. 



/^ 
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Hélas ! mal^ les soins de oe que je me doi. 
Que la mienne, seigneur, sera triste pour moi! 
Qu^Agënor frëmiroit de mon destin barbare, 
S'il savoit comme moi tout ce qoi nous sépare, 
Et de combien dliorrears nos cœurs sont menacés! 
Mais, sans yous informer de mes malheurs passés, 
Je ne soufirirai point qu'une flamme si belle , 
Dont )e mérite peu l'attadiement fidèle, 
Pour tou^prix des secours qae j'implore de tous, 
Vous fasse renoncerai l'espoir le phis doux. 
Quoi qu'il m'en coûte , il faut tous donner ii la roue) 
Je yeux former moi-même une si belle chaîne, 
Ke pouvant tous pa jer que du don de sa foi ; 
Mais croyez , si ma main eût dépendu de moi , 
Que j'aurois fait, seigneur, 4e bonheur de ma vie 
De voir à vos vertus ma destinée unie ; 
Et, si Jam^ais le sort pouvoit nous rapprocher, 
€tue votre oonir n'auroit rien k me reprocher. 
Je ne vous nirai pas, seigneur, que ye vous aime; 
Je trouve à vous le dire une douceur extrême ; 
Et Tamour n'a point cru déshonorer mon coeur 
En y faisant pour vous naître une vive ardeur. 
Mais, hélas ! cet aven , si doux en apparence, 
N'en doit pas plus , seigneur, flatter votre espérance : 
Je ne sais point fottner de parjures liens. 
Quoiqu'un &ge bien tendre ait vu sorrer les iniens , 
Il n'en est pas moins vrai qu'un funeste hyméuée 
Aux lois d'un autce ^ux soimiet ma destinée. 
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AGÉJIOB. 

Tonsyinadaiile? 

Et j'ai cru deroii: tons rërëler 
Ce ^ ICI Taînenient je Toudrois tous cder» 
Qù seroit tous trahir. . ; . 

Ah l cruelle princesse. 
Do quel baiiNire prix pa jez-rous ma tendresse ï 
Et paisqu'enfin j'aUoîs ahandonner ces lieux y 
Pourquoi me dévoiler ces secrets odieux 7 

Trop d'espoir eAt séduit votre ame fâiéveuet. 

Mais il en eût rendu la douleur moins afireuse. 
Hélas ! que le destin!, en unissant nos coeurs y 
S'est bien fait un plaisir d'égaler nos malheurs ! 
Comme vous à l'hymen engp^ dès renfànce^ 
Cependant de ses noeuds j'ai bravé la puissance; 
Et de tous les sennents dont j'attestai les dieux. 
Je n'ai gardé que ceux que je fis à vos yeux. 
QueHe étoit cependant céUe à qui l'hyménée 
Du parjure Agénor joignit la destinée ? 
J'ignore enoor son nom; mais je sais que jamais- 
La jeunesse ne yit brillei^autam d'attraits. 
S'ils ont pu se former, qu'elle doit étu belle ! 
La seule Ténésis Tempôrteroit sur elle. 

i8. 
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Qné TOUS plaindrez ifion sort k ce fatal récit ! 
Plies de Sinopc...» 

TiÉBrisiff. 

O âel ! quel tronlile me saisît I 
Ne fiit>ce poiftf j seigfteur, près d'un antre terrible, 
Des décrets du deatio întetprHe ixiTisflîli?. 

C'est lli , pour la première et la dernière fois , 

Que je TÎs la beauté qu'on soumit à mes lois. 

Du pyrope éclatant sa tête étoit ornée : 

Sans pompe cependant éUe fut amenée; 

Un mortel vénérable, et dont Yaaofçaste aspect 

Inspiroit à-la-fois la crainte et le respect, 

Conduisoit à Tautel cette jeune Uierveille; 

Age peu différent, suite toute pareille, 

Un prêtre, deux vieillards , nul esdave près d'eux : 

De la pourpre des rois on nous orna tous deux. 

Maïs, seigneur, & Vatitd ne vît-on point vos mères? 

AGiaoB. 
L*un et Tautre avee n&as nous «'«vfbitt mm noe jpèm. 

Achevé». 

AOÉSOB. 

J'ai tout dit. 
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Tivisis, 

Béas ! cVtoit donc rov» ? 

Quoi ! majSUme. ;. 

Ah! seigneur, tous êtes mon ëpoux: 

AGénoR. 
Moi , votre époux î qcd ? moi , le fils de Mennécide ! 

rtvisis. 
Ah ! seigneur, ce. nom seul de notre hymen décide : 
Bélus m'en a parlé cent fois avec Uansport, 
De ce fils disparu plaignant touiours le sort 
De celui des humains ce fils doit être arhître. 

AoiiiOB. 
Mon GGSur est moins touché d'un si superbe titre, 
Que d'un bien. . . . 

Terminons des transports superflus. 
Adieu, seigneur, adieu ; je cours chercher Bélus. 
Les moments nous sont chers -, il faut que je tous laisse. 

SCÈNE III. 

Qu*Ai-JZ entendu? qui? mioi, l'époux de la princesse! 
Et comment ce Bélus, si jaloux de son rang, 
A-t-il pu se choisir un gendre de mon sang? 
Mais quel est donc oehii dont le ciel m'a fait niôtre; 
Si TuniTers en moi doit adorer un maître ? 
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SCÈNE IV. 

MIRAM£, ÀCÉNOR. 

■ lAAMB. 

Skigheub, on étranger, qoi se cache vrtcmjm. 
Demande à tous parler un moment sans témoin. 

▲GivoA. / 

( • P«f«- ) 
Qu'n entre. Cependant, qfoe mon ame agitée, 

Tout entière aux plaisirs dont elle est transportée, 

Anroît besoin ici d*un pea de liberté ! 

SCÈNE V. 

MERMÉGIPE, AGÊIfOR, MIRAME. 

Appaochkz; tous pouvez parler en sûreté. 

HEAMIÎCini. 

D'an secret important chargé de vous instruire. . • . 
ilais daignez ordonner, seigneur, i]u*on se retire.^ ^ 



SCÈNE VI. 

AGÊNOR, MERMÊGIDËl 

£■ BIEN ! quel est ce secret important? 
H&tez-yoQs ; tout m'appdle aillears en cet instant 
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mERMiciDE. 

Sci^eor, dans €e billet qne fose ici TOUS reDdfc. .. . 
De quelle aSiin ? 

IIEKM ÉGIDE. 

Lnez , et tous allez fepprendrt. 

C'est de Bâtis, sans doute ; et son oonir généreux 
Daigne enoor. . . . Mais lisons. 
(jULerm^cide tire un polgnarcl^ et le live pour frapper Ag^aor.) 
A G E N O B , arrlunt le bra» de Merméotde. 

▲néte, mallicurciix ! 
D'une si foible maia qu'espkes-ta , perfide ? v 

Mais qu'est-ce que je vois ? Grands dîem ! c'est MeRaédde [ 

MEnuiciisz. 
Ciel ! que vois-îé k mon tour ? Mérodaie ! mon fils 1 
Et poux oomMe d'borreurs, parmi mes ennemis 1 

Seigneur, ne mêlez point d'aiâertnme & ma ]oie : 
Pénétré du bonheur que le ciel me renvoie, 
Mon oœnr ne ressentit jamais tant de douceur. 

MEnMf ÇIDE. 

Et le mien s'a jafiSais ressenti tant d'horreur. 
En quels lieux m'oflrcK-Tous une tâte si dière ? 

O del ! à quds transports reconnoîs-je mon père? 

MERMIECIDE. 

Dieux ! ne m'a-t-il coûté tant de soins, tant de pleurs, 
Que pour le Toir lui seul combler tous mes malheurs ? 
De rédat qui tous suit que mon ame alarmée , 
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Cniél ! en d'autres lieux aoroit été chumce! 
Ah ! fi]s ttep imprudent, que £ùte«>YOUft id? 
De votre sort affreux tremblez d'être ëdairci. 
Mais j'aperçois la reine, ingrat ! et je vous laisse: 

Ail ! de noms moias cruels lionorex ma tendresse : 
Du plaisir de vous voir ne privez point mes yeux : 
Vous n'avez jnrès de moi non à craindre en ces lieux. 

SCÈNE V 1 1. 

SÊMIRABIIS; AGÉNOR, MERMÉCIDE. 

SËMIRAMIS. 

Qrs fuites- vous , seigneur ? et quel soin vous arrête 
Lorsque mille périls menacent notre tête ? 
Babylone en fureur s'arme àe toutes parts : 
On a déjh chassé nos soldats des remparts : 
De ce padais bientôt les matins sont les maîtres , 
Si ce bras triomphant n'en ëcarle les traitns. 
Venez, seigneur, venez, accompagné de moi , 
Leur montrer leur vainqueur, mon époux, et leur roi. 
Eh quoi ! loin de voler où ma voix vous appelle, 
De nos périls '^"'™ut^ négligeant la nouvelle , 
A peine vous daignez. . . . Mais qui vois- je avec vous? 
Mon ennemi, seigpeur, et le plus grand de tous ! 
Ah I traître, enfin le del te livre à ma vengeance i 

AuiNoa. 
Daignez de ces transports calmer la violence. 
De quels crimes s'est donc noirci cet étranger , 
Pofir forcée un« reiafi à vouloir s'en v^ger 7 
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BiMIRAMIS. 

Df cpiels crimes , seigneur ? Le perfide ! le lâdie ! . . . 
Mais en vain à la mort votre pîtië l'arraclie i 
Le ciel même dût-il s'armer eh sa favear, 
Rien ne peut le soustraire à ma juste fhreiir. 

A G Ê N R. 
Je TOUS ai déjà dit que j'ignore son crime ; 
Quel qu'il soit cependant, j'adopte la TÎctime. 
Cet étranger m'est cher; j'ose même aujourdlrai 
Ici comme de moi tous répondre de luL 
Dès mes plus jeunes ans je connois Mermëcide. 

siMIAAMIS. 

Vous n'ayez donc connu qu'un rebelle , un perfide 5 

Indigne de la vie et de votre pitié; 

Que loin de dérober à mon inimitié 

Vous devriez livrer vous-même k ma jusûce , 

Ou m'en laisser du moips ordonner le supplice. 

Pour le priver, seigneur, d'un si puissant secours, 

Faut-il vous dire encor qu'il j va de mes jours ? 

Mais, ingrat, ce n'est pas ce qui vous intéresse. 

En yain je fais pour vous éclater ma tendresse : 

Ce généreux secours qu'on m'avoit tant promis 

Se teiffiiue à sdUver mes plus grands ennemis. -» 

AaisroK. 
Madame , si le ciel ne vous en fît point d'autres , 
Vous me verrez long-temps le protecteur des vôtres* 
Si celui-<:i surtout a besoin de secours, 
Jusqu'au dernier soupir je défendrai ses jours, 
n n'est empire, bonneur, que je ne sacrifie 
Au soin de conserver une si chère vie. 



aao SËMIRAMIS. 

Ah ! ^'estvjce qw j'entends ? Je ne sais qudlc boncv 
Se r^Mod toat-à-HX>i^p )ti&i{a*aa fond de mon oœnr. 
le ne vois dans lejai» yeux <ja*im trouble qui me {(Uœ. 
Seigneor, entrj0 vous deux qu'esl-ce donc qui semasse? 
Quel iatëi'ét si grand prenez-vous à ses jours ? 

Est-il besoin éncor d*écljiircir ce discours? 
Youlez-ypus <fvCk jo$ coups j'abandonne mon père?. 

MEaMÏCIDE. 

If on , je ne le suis pas ; mais voilà vot^e mère. 

▲ oénoR. 
IXamèrftt 

siMIBAMIS. 
Lui mon fils j Grands dieux ! qu'ai-je entendu? 
Cliec Ajgénor , hélas ! je tous ai donc perdu 1 

MEEM^GIDE. 

Heurenve bien plutôt qu'en cette horrible flamme 

Un mj^stère plus long n'ait peint nourri votre ame ! 

Je n*ai laisse quis trop Ninias dans l'erreur : 

Je frânis des périls où j'ai livré son oceur. 

Eh ! qui pouvoit prévoir qu'une ardeur criminelle 

Relègueroit au loin la nature infidèle ? 

Rerenez tous les deux de votre étonnement» 

Et vous, reine, encor plus de votre égarement 

Voilà fçfi Ninias si digne de so4 père, 

Mais à 4pi len destins dévoient tme autre mère* 

VINIAS. 

ftlermédde, arrêtez : c'est ma mère, et je veux 
Qu'on la respecte autant qu'on respecte les dieux» 



ï 
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Je a'ouUîrai jamais qae je lui dois la vie , 
Et je ne prétends pas qu'aucun autre l'oublie. 

fini &>«!«. 

Non , tu n*es point mon fils : en yain cet in^nteur 
Prétend de mon amour démentir la foreur : 
Si tu Tétais , déjà la voix de la nature 
Eût détruit de Viunour la première imposture, 
n n'est qu'un seul moyen de me montrer mon fils ,* 
C'est par un prompt secours contre mes ennemis. 
Qu'à mon courroux sa main prête son ministère. 
Qu'il t'immole ; à œ prix je deviendrai sa mère. 
Mais je ne la suis pas ; je n'en ressens du moins 
Les entrailles , l'amour, les remords , ni les soins. 
Cruel ! pour me forcer à te céder l'empire. 
Il suffisoit de ceux que mon amour m'inspire ; 
Tu n'avois pas besoin d'emprunter contre lui 
O'un redoutidlk nom l'incestueux appuL 
Va te joindre à Bélns, eceur in^t et perfide; 
Rends-toi digne 4e moi par un noir parricide ;: 
Viens toi-même chercher dans mon malheureux flanc 
Les traces de liinus et le sceau de ton sang. 
Mais , soit fils , soit amant, n'attends de moi , lîarbare ! 
Que les mêmes hovreurS'qtte ton cornr me prépare: 
Comme fils, n'attends rien d'uu «œur ambitieux; 
Comme amant, enoor moins d'un aaiour furiemL 
Je périrai le front orné du diadème ; 
£t s'il faut le céder, tu périras toi-même. 
Ingrat , je t'aime encore avec trop de fureur 
Pour te sacrifier les transpoits de mon cmir, 

Grvbillo». 2. 10 



m-M SËMIRAMIS. 

Garde-toi cependant d'une amante cntragée ; 
Garde-toi d'une mère à ta perte enga^. 
Adieu : fuis sans tarder de ces funestes lieux : 
Respecte^y du moins mère, amante, ou les dieux. 

V XVI AS. 

Oui , je TAÎs TOUS prouver par mon oîbéÎMaDoe 
Combien le nom de mère a sur moi de puissance. 
Puisse à Yotre grand cœur ce nom qui m'est si doux 
N'inspirer ^e 4^ soins ^ soient dignes de tqus ! 

SCÈNE VIIJ. 

SËMIRAMIS, PHÊNIGE. 

jiMlBAMiX«. 

îs^lÊ.kx ! quds soins yeux-tu <]ue la nature inspire 
A ce ooiur qui jamais n'en reconnut l'empire ? 
Ce coeur infortuné, .que ramour a séduit , 
A t'aizner comme un fila fiitHB jamais instrah? 
Un moment suffit-il pour éteindre une flamific 
Que le courroux du del irrite dans mon ame ? 
Penses-tu qu'en un cœur si sensSile à Tauionr 
li'efibrt d'en triompher soit l'ouvrage d'uif jour? 
Parceque tu me hais, tu le trouves facile : 
Ta vertu contre moi te sert du moins d'asilé; 
Nature trop muette, et vous, dieux e&ntasûSf 
Instruisez-moi du tfioins k l'aimer comme un fila : 
ipu prétez-moi contre elle un secours favorable. 
Ou laissez-moi sans trouble une flamme ooupabUb' 
Mais pourquoi m'alanner de ce fils imposteur, 
apposé par Bélns, déœnti par mon oom 2 
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Quelle foi près de lui doit troUTei! Memïëcide ? 
Pois-je en croire un moment un témoin si perfide ? 
Kinias ne vit plus : un frivole souci. . . . 

PHE9ICE. 

Blégabise en mourant n'a que trop édairci 

Ce doute mallieureux où votre cœur se livre ,> 

Madame : Ninias n*a point cesse de vivre. 

Avez- vous oublie tout ce que de son sort 

Vient de vous révâer un fidèle rapport? 

Et quel funeste espoir peitt vous flatter encore , 

Pttisqu'enfin T^nësis est celle qu'il adore ? . 

Vous seule l'ignorez, lorsque toute la cour 

Retentit dès long- temps du bruit de son amour. 

Loin d'en* croire aux- transports qui séduisent votre ame. 

Dans ce péril pressant songez à vous, madame. 

91^ M m A M PS. 

Qu'espères^tn dé moi dans l'état où je suis? 

Détester mes forfaits est tout ce que je puis. 

Tout en proie aux horreurs dont mon ame est troublée 

Je cède au- coup afireux dont je suis accablée: 

Je succombe , Phénice ; et moncûeiir abattii' 

Contre tant de malbeurs se trouve sans vertu. 

Mais quoi ! seule à gémir de mon sort déplorable > 

J'en laisserois jouir le cruel qui- m'accable ! 

Mon sceptre et mon amour m'ont coûté trop d'Horreurs , 

Pour n'y pas ajouter de nouvelles fiumirs. 

Quelque destin pour eux que mon coeur ait à craindre, 

Le vainqueur plus que moi sera peut-être à |^ndre. 

Non, je ne verrai point triompher Ténésis 

Des malheurs où le sort réduit Sâniramis : 



ss4 SÉMIRAMIS. ACTE ly^SCËITE YIII. 
Sur robjet que sans doute uu in^at mt "ptéShn 
faut que je me Tenge et d'un Qê et d'un frère. 
Elle est entre met mains ; et le fidèle Â^joas , 
Au grë de mon courroux, a juré son trépas. 
Rentrons : c'est dans le sang d'une indigne li^ak 
Qu'O faut que ma fureur déwimais se signale. 
Embrasons ce palais par mes soins élevé : 
Sa cendre est le tombeau qui m'étoit réservé. 
C'est là que je prétends du sang de son amante 
Offrir à-H^inias la cendre eneor f amante. 
L'ingrat, qui croit peut-être insulter à mon sort, 
Donnera audgrélni des lanmes à ma mort. 
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ACTE CINQUIÈME. 



S C È N E I. 

aiMlRAMIS, sente. 

fclûE derieiu-je? où fuiraî-ie Minante déplbrable, 

Épouse sans verta , mère eiioor plus coupable , 

Où t*iras-tn cacher? Quel gouffre assez aflhniz 

Est digne d'enfermer ton amour malheureux ? - * 

Tu n'en fis pas assez, reine de sang ayide : 

Il faUoît joindre encor Tihceste au parricide ! 

Tes Tcenx n'anroîent été qu'à demi satisfaits. 

Grands £eux, derots-je craindre » après tant defi>rfaits; 

Après <{ue mon époux m'a servi de victime , 

Que vous pussiez encor me réserver im crime ? 

Terre , ouyre-moi ton sein , et redonne aux enfers 

Ce monstre <fent ils ont effrayé l'univers ;. 

Dérobe à la clarté l'abeminable flamme 

Dont les feux du Ténare ont endirasé mon ame. 

Dieux f qui m'abandonnez h ces honteux transports , 

N'en attendez, cruels , ni douleur ni remords. 

Je ne tiens mon amour que de votre colère ; 

Mais pour vous en punir mon cœur veut s'y complaire. 

Je veux du moins aimer comme ces mânes di«bx ,. 

GhcB qui seuls j'ai trouvé l'exemplr de mes feux; 



«a6 SËMIRAMI& 

Cesse de t'en flatter, malHeiireuse mortdle ! 

Ott crois-tn de tes fetix troayer Tafireux modèle ? 

Et quel indigne espoir vient t'agiter encor ? 

Crois -ta dans Ninias retrouver A^or ?. 

Contente-toi d'avoir sacrifie le père. 

Et reprends pour le fils des entraâles de mère. 

Dangereux Ninias, ne t*avois-)e fonnë 

Si grand, si généreux, si digne d'être maé , 

Que pom* me voir moi-même adorer mon ouvrage, 

Et trahir la nature, à qui j'en dois ITiommage? 

Mais de quel bruit afireux.. .. 

SCÈNE IL 

SÉ«IRAMIS,PHÉNICÉ, AKBAS. 

Ciel ! qu'est-oe que je voi? 
p£énic9 , ôS ooiu«fr- vous 7 et d*où naît votre efiroi ? 

PB^VICB. 

Fuyez , reine , fuyez ; vos soldats vous trahissent ; 
Du nom de Ninias toua ces lieux retentissent^ 
A peine a-t-il para, qu'à son terriUe aspect 
Vos gardes n'ont fait voir que crainte et que respect 
La fierté dans les yeux , et bouillant de colère» 
J'ai vu lui-même enoor votre perfide' frère. 
Des soldats mutinés échauffant la iuieur, 
Ordonner & grands cris le trépas de sa soeur. 
Où sera votre asile en ce moment funeste? 

siMIRAMIS. 

Yaj, ne crains rien pcmr moi tant qu'nil^ Boiq^ir ne reste. 
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grë àe Son oourronz le cid peut m'accaUer; 
Mais ce sera du moius sans me faiie tnmWer. 
Arbas, je sais pour moi jusqu'où va yotre zèle, 
Et TOUS êtes le seul qui me restiez fidèle 
En remettant ici la princesse en tos mainS', 
Je tous ai dédare' quels étoient mes desseins. 
Allez, et TOUS rendez, par votre obëiasaiiGa, 
Di^e de mes bienfaits et de ma confiance. 
Songez dans quels périls vous vous précipiter 
^ ces ordcei biest^ ne sont exécutés. 

SCÈNE III. 

SÉMIRAHIS, PHËNICE. 

Et nous, aDens, Phënioe, au devant d'un barbare, 
Nous exposer tans craints à ee qu'il nous pr^are : 
Viens me voir tenniner mon déplorable sort 
Suis-iaoH je vais i^'apprendre k mépriser la- mort 

SCÈNE i V. 

Rllf lAS, SÊMIRAMIS, PHÉNICF. 

9]£hIRAMZS&' 

Mais qu^ést-ce que je vois?..: Ah ! courroux si tersibloî 
Qaa^k cet aspect si cher vous devenez flexible ! 

( à NiaÎAS. } 

Traître, que cherches-tu dans eet «ngiiatês Ueox '!' 

«IVIAS. 

lit mort; ou le seul bien (pii me fut précieux. 



2s8 SÊMIKAMIS. 

Ce que j'y <iherc]ie ? Hélas ! j'y vieBS cherdber ma mère-; 

J*y viens Uvrer im fik à toute sa colère. 

sàuiiiAvtis. 
Toi mon fils ! toi, cniél ! l'objet de ma tuxear, 
One je ne puis plus voir sans en frémir dliorreur ] 
Tandis que devant moi ton orgueil s'humilie , 
Je vois que tu voudrois pouvoir m'ôter la vie. 
Mais Ténësis retient un si noble courroux : 
Incertain de son sort, on tremble devant nous' ; 
On vient livrer un fik à toute ma colèct , 
Tandis qu'au fond de Tame on de'teste sa mère. ' 
Tu m'as plainte un moment, perfide ! mais ton cœur 
$'est bientôt rebuté de ce soin imposteur. 
Juge si je puis voir, sans un excès de joie , 
Les douloureux transports ou ton ame est en proie. 
Regarde en quel état un déplorable amour 
Réduit l'infortunée à cpii tu doi» le jour. 
Prive-moi de celui qu'à regret je respire : 
Ne t'en tiens point au soin de me ravir l'empire ; 
Arrache-moi du moins aux horribles tsansporta 
Qui s'emparent de moi malgré tous mes efibrts. 
Quoiqu'il ne fÙt jamais mère plus malheureuse , 
Mon sort doit p«u toucher ton ame généreuse. 
Dès que le crime seul cause tous nos malheurs, 
Od ne ddit ph» trouver de pitié dans les cœurs^ 

R INI A s. 
Que le mien cependant est sensible & vos larmes 1 ' 
Que ce sont contre un fils de redoutables aimes^ ! 
Quel que soit le desseîi^ qui m'ait conduit ici, 
▲veft-Tous pu penser que ce fils eadnra> 
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Dëshéritë-det soin» que la natvre inspire , 
Ait Youlu TOUS pnrer du jour on de Fempire? 
Ali ! ma mèrey soafirez, nkalgré TOtre coonronz. 
Que d'un nom si sacré je m'anne contre tous. 
Votre fureur en vaio me le rend redoutable : 
En vain on tous reproche un crime épouTantaUe t 
Les dienx en ont semble perdre le souvenir; 
Je dois les imiter, loin de vous en punir. 
Rendez-moi votre oQBur, mais tel que la natim 
Le demande pour moi par un secret murmure; 
Ou je vais à vos pieds répandre tout ce sang 
Que mon malbenr m*a fait pniser dans votre flanc. 
Rendex-moi Ténésis, rendez-moi mon épouse. 
Est-ce à moi d'^^>rouver votre fureur jalouse? 

81ÎMIRA1IIS. 

Maître de l'univ^rSi c'en est trop ; levez-vous : 

Ce n*est jpas au vainqueur à fléchir les genoux. 

Arbitre souverain de ce superbe empire, 

Quels cœurs à vos souhaits ne doivent point fouterire ? 

Jugez si c'est à moi d'en retarder l'espoir* 

Puisque c'est le seul bien qui reste en mon pouvoir, 

Je vais sans différer contenter votre envie, 

Vous rendre Tén^, mais ce ^era sans vie. 

irtiriAs. 
Ah ! si je le croyois. *. ; . 

siMiBAMis; 

Je brave ta fureur, 
Fils iiigrat : mon supplice est au fond de mon ooevr. 
MenaCe, tonne, éclate, et m'arrache une vie 
One déjà tant d'horreurs m'ont à demi ravie. 
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Ose de mon trépas rendre ces liens témoins, 
Te Toûk dans Vëtat où je te crains le moins. 
Tes soins et ta piti^ me rendoient trop oonpaUe, 
Et mon dessein n*est pas de te trouver aimable. 
Je fais ce que je pais pour exciter ta main 
A me plon^, barbare, un poignard dans le sein.' 
Et qu'ai- je à perdre encore en ce moment funeste?. 
La lumière du ciel, que mon ame déteste? 
La mort de mon ^ponx , grâces à mes transports» 
N'est plus un attentat digne de mes remords. 
Et tu crois m'efirayer par des menaces vaines ! 
Cruel ! Un seul regrei vient accroître mes peines^;- 
C'est de ne pouvoir pas , au gré de ma forenr, 
Immoler à tes yeux l'objet de ton ardeur. 

NIVIAS. 

O cid I vit-on jamais dans le cœur d'une mièrt 
D'aussi coupables feux éclater sans mystère ? 
Dieux, qui l'aviez prévu, faUoit-il en son flâne 
Permettre que Ninus me fbimAt de son sang? 
Qm vous humiliez l'orgueil de ma naissance ! 

SCÈNE V. 

NINIAS, SÏMIRAMIS, BÊLUS, PHÉNICB, 
MERMÉGIDE, MADATE, MIRAME, Gardes. 

irizriAs, 9k Bélnt. 

An ! seigneur, est-œ vous? Que de votre présence 
Mon cœur avoit besoin dans ces moments affî^ux ! 
Qu'ils ont été pour moi tristes et rigoureux 1 
Mais quoi ! sans Ténësis ? 
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BÉLUS. 

La doukar qai me preno 
Annonce assez, nSbn SU, le sort de la prineesse. 

SÉMTRAMIS, à part. 

L'auroit-on anniolée» aa gré de nies iouliait»? 

B^ixrs. 
Seigneur , j'ai Tainement parconm ce {ùJais ; 
En vain dans ses détours ma toîz s'est fait entendrai 
De son triste destin je n'ai pu rien apprendre. 
C'en est fait ! pour jamais tous perdez Tënésis. 
Mais que vois- je ? Avec tous , seigneur , SAniram» I 
.Eh quoi ! cette inhumaine est en votre puissance , 
Et ma fille et Ninus sont enoor sans vengeance 1 
Sourd à la voix du sang qui s'âère en ces lieux, 
Dans leur foiUé courroux imitez-vous les dieux ? 
Et toi , dont la fureur désole ma famSle , 
Barbare ! réponds-moi, qu'as-tu fait de ma 61Ie? 

StMIRAMIS. 

Ce que ton lâche cour vouloit faire de moi, 
Et ce que je yondrois pouvoir faire de toL 

SCÈNE VI. 

TÉNÊSIS, NINIAS, SJËMIRAMIS, BÉLUS, 
MERMÊGIDE, MIRAME; MADATE, 
PHÊNIGE, Gardes. 

S]£mIBAMX8» 

Mais qu'e$t-ce que je veis ? O del ! je suis trahie ! 

H I N I A s , i T^nétis. 

Quoi ! tSadame, c'est vous ! Une«i chère vi*.. .. 



iSt S^MIUAMIS. 

rttit 31^ 
Seigneur, si c'est ^m bien poftr vous si précieux, 
Rendez grâce "à la main qui nous rejoint tous deux. 

( en montrant Merm^çide. ) 

Vous Toyez devant vous Fétranger intr^ide 
Par qui j'échappe aux coups d'une main parricide. 

( A Sémiramis. ) 

Reine , rassurez^vous ; Tënësis se vient pas 

Vous reprocher ici l'ordre de son tr^as. 

Je viens pour implorer, et d'un fils et d'un fi^re, 

La grâce d'une sœur et celle d'une mère , 

Ou me livrer moi>méme à leur juste courroux. 

C'est ainsi que mon ccnir veut se venger de vous. 

( m Ifinias. ) 

Seigneur, si ma prière a sur vous quelque empire» 
C'est Tunique faveur que de vous je désire : 
L'un ^t l'autre , daignez l'accorder à mai vixfox. 

séMiiîAiiiit- 
Madame , je dois trop k ces soins généreux i 
Cette noble pitié , quoique peu désirée , 
N'en est pas moins ici digne d'être admirée. 
Je ne m'attendois pas A vous voir aujourd'hui 
Dans moja propre palais devenir mon appuL 
jQuissez du, bonheur que le ciel vous reuvoie; 
Je ii*en troublerai plus la douceur ni la joie. 
Je rends grâces au sort ^i nous rassemble ici 
Vous voilà satisfaits, et je le suis aussi. 

( Elle se U4. ) 
VJIKZAS. 

Ah ! juste ciel ! • 
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sémiuamis. 

Ingrat, cesse de te contraindre : 
Après ce que )*aî fait , est-ce à toi de me plaindre ? 
€hie ne me pIongeois>m le poignard dans le sein ! 
J'aurois trouvé la mort pins douce de ta main. 
Trop heureux cependant qu'une reine perfide 
Épar^e à ta vertu l'horreur d'un parricide ! 
Adieu. Puisse ton cœur, content de Tënésis, 
Mon fils, n'y pas trouver une Sémiramis ! 

^Zlls meart. ) 



PIN. 



Crébilloa. 2. %S» 



PYRRHUS, 

TRAGÉDIE, 



RiPRisKiTTéE pour ]a première fois le 
29 ayril 1726 



A MORSIEVB 

pAris, 

Conseiller da roi en ses conseils d'état privés , 
ancien garde du trésor rojal. 



M 



OMilEVKr 



Le sorTqnele publie àjdàigné ?anfe' k PraKHirl^ 
tout brillant ^*il a été ' n'est point encore aussi 
touchant pour moi que le plaisir de tous offrir un 
ouTjage applaudi , et de pouvoir , par ce jprésenll j 
TOUS donner une marque plus éclatante des senti- 
ments que j'air pour vous-; sentiments auxquels vous 
laissez si peu de carrière , à certains égards , qu'il 
laut , malgré s6t , se conformer k votre façon de 
penser , trop modeste et trop délicate pour s'ae*. 
commoder du stjle ordinaire d'une épitre dédica^ 
toire. Vous avez voulùrMOirsiEUR, que celle-ci fût 
seulement un témoignage, authentique de l'ami tié 
qni nous^lie. Beureux si; par des^ preuves plu* 

20. 
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solides 3e la mienne, je pouyoîs un jour tous con- 
vaincre qu'on ne peut être avec une e8titti&'|>Iui 
respectueuse et une Tenération plus parfaite , 

MoKSiEvai 

yotre très humble et très obâssant 
serviteur I 

JOLTOT DE GaÉBILLOV: 



PERSONNAGES. 

F T R R H U s , roi dllpire y élevé' sous le nom d'He'- 

lénus fils de Glaucias. 
&LAUGIAS, toi d'IUyrte: 
H Ê O P T O L£M E , Usurpateur de rËpire , prince 

du sang de Pj-rrhus. 
ILL YR US»^fils de Glauclas* 
Ë R I G l£, fille dé N éoptolème? 
ANDROGLIDE, officier des arm^s de Glaucia^^ 

et sujet de Pyrrhus. 
€ Y If £LA S, confident de Pjrrr&ns^ 
ISMÈNE, confidente d'Ëricie. 
GARDES. 
SUITE. 

La scène esta ByMPC», dms le pelai» de Lysimarlingk 



PYRRHUS, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE 1. 



GLÀUCIAS , tenl. 

V o u 5, à qai j'ofire îd tant dé Tcauz inutâet, 
Dieux Tengeoni des tarùàts, protecteun des asiles , 
Que le soin de vous plaire et de vous imiter 
Centre un roi géniérenz sêmUe encore irriter; 
Si les pleurs que j'oppose à vos décrets terribles^ 
Si ma juste doul^ar vous prouve inflexibles , 
Du moins ne laissez pas suooomber nia vertu 
Sous les divers transports dont je suis combattu. 
Glaudas ne peut-îL, sans cesser d'être père. 
Soutenir de soa rang l'auguste caractère ? 
O mon au ! dier espoir ! malheureux Illyraa4 
Faut-il livrer ta tête , ou celle de Pyrrhus ? 
Toici le jour fatal qui veut que je décide 
Entre l'ami parjure et le père homicide. 
Il ne m'est plus penuis d'accorder dans mon ooeur 
&es droits de la uatnn a^vec «raz de l'honmsor 3. 



24o PYRRHUS. 

L'une attend tout de moi, ma foi doit tout lu l'autre 

J'ai rempli mon devoir : dieux, remplissez le vôtre' 

Vous fûtes les garants des serments que je fis; 

Sauvez-moi du parjure, ou me rendez mon fils. 

Barbare Cassander , traître Nëoptolème , 

Est-ce à vous que je dois livrer la vertu même ? 

Frappez , dieux tout-puissants : c'est assez protéger 

Deux tyrans dont la foudre auroit dû me vengev. 

Laisserez-vous Pyrrhus, votre plus digne ouvrage, 

En proie aux noin projets de leur jalouse rage ? 

Est-ce un crime pour lui que d'avoir mérité 

De jouir comme vous de l'immortaliuS ? 

Et u'est-ce point assez qu'une main parriôde 

Ait terminé les jours de l'illustre iCacide? 

Ajbandonnerez-vous son fils iafoitané 

Au malheur qui poursuit le sang dont il est né ? 

Non, il ne mourra point ; le mîtn en viûn l'ordonne. 

Je dois tout k Pyrrhus, ma gloire^ ma couronne , 

Et la vie ; et, pour dire encor plus pour un roi, 

Je lui dois d'un ami le secours et la foi : 

Q ne l'é^Fouxera l^ve ni perfides 

SCÈNE II. 

GLAUCIAS, àNDROCtlDE. 

» 

OtAUClÀS. 

Mais qu'est-ce que je vois? N'est-ce point Androdidt? 
Et que viens-ta chercher dans ces funestes lieux» 
Près d'un roi le jouet dasqirt injurieux l 



ACTE I, S^^^ËHE II. ï4fi 

AirBA0Ci.'I1>E. 

Seignenr, im sort plus doux n'a pas servi le lèl» 
D'un sujet malheureux, et cependant fidèle. 
Peu digne des honnenKcbnt il fut revéta. 
Capitaine sans gloire et soldât sans Tertir, 
Que llUyrie a vu de retraite en retraite 
Mendier des secours garants de sa défiaite^ 
Réduit à déclarer la honte et le malheur 
D'uinoombat dont un autre a remporté l'honneur. 
Gassander m'a vaincu :r sa- fureur et ma fuite 
N*ont laissé qu'un bûcher dans l'Épire détruite. 
Tout ce qu'avoit conquis la valeur d'H^nus , 
Tout ce que j'avois fait en faveur de Pyrrhus r* 
A suivi le succès d'une Mcfae victoire 
Que le tyran obtint efpoursuivitjsans gloire;: 
Et pour comble ^de maux, seigneur, je vous revoi' 
Parmi des ennemis sans honneur et- sans foi 
Puis-)e, sans suocOmfiei^ à'mo* frayeur extrême, 
Voir le roi d'iUyrie avec Néoptolème ? 

OL.AUCIAS.' 

Calme le vain efittii dont ton cœur est saisî t 

Un intérêt plus grand doit le toucher icL 

Mes pertes^ mes périls, n'ont rien d'assez terrible 

Pour un roi que l'honneur éprouve seul sensible. 

Tu ne sais pas encor jusqu'où va mon malheur : 

Apprends tout Mais , avant que de t'ouvrir mon cœur,. 

Prends garde si quelqu'un ne pourroit nous entendre. 

Pyrrhus avec le jour près de moi doit se rendre. 

Le soleil va bientôt se montrer h nos yeux , 

Et c'est Pyrrhus Sjartout que je crains eu »:es lieux^ 



»4» FTRRHUS4 

.▲JiiyaecLiDE. 
Vous ine parlez toujours d'un ici qae je re'Yère : 
Vous savez k quel point je fns chéri dn père; 
Lorsque I7éoptolèBW,.annB.ooilin ses jours, 
Par un noir parricide en eut trancha le ooiub, 
Tous savez ^e c'est moi qpif trompant le perfide, 
Sauvai de sa foreur les enfants d'JSacide : 
Se vous renûs Pyrrhus enoor dans le berceau , 
Qui pour lui , sans voasoins, eût été eon tombeau : 
Pénétré des malhenw qui l'aToient poursuivie, 
Vous jurâtes, sei^pieiir, de défimdre sa vie. 
Mais, depuis que Pyrrhus est en votre pouvoir, 
H ne m'a pas été pennis de le revoir; 
El c'est des immortels le seul bien que j'implore. 

aLAVGIAS. 

Tu Tas vu mille fow, tu, vas le voir encore. 

Tes yeux peuvent-ils bien se méprendre à Pyrrhus ? 

Quoi ! tu jpeox méoonuoître, en voyant Hélénus, 

La majesté des traits du redoutable Achille, 

Sa fierté, sa valeur, son courage indocile. 

Un héros, en un mot , si dign4 de celui 

Dont le nom seul enoor fait treÈdUer aujourd'hui ; 

Qiû n'a point démenti le sang qui l'a fait naître, 

( n en est digne autant qu'un mortel le peut être; ) 

Qui reçut dans son ettur, avec le sang des dieux, 

Tout rédat des vertus que l'on adore en eux ; 

Qui fit à l'univers, dès Vâge le plus tendre, 

Par un nouvel Achille oublier Alexandre 1 

Du nom de ses ûenx s'il n'est pas informé. 

Son grand cœur se sent bien du sang qui l'a foimë. 



ACTE I, SCÈNE II. a4J 

Il passe pour xnoa fils, et ma tendresse extrême 
Redouble chaque jour pour cet aut^ moi-mém*. 
Mais, hélas ! que lui sert ma funeste amltië, 
Quand les dieux et le soit sont pour lui sans pitié? 

AirnnociiDE. 
J*ai toujours soupçonne, malgré votre silence, 
Gtue Pyrrhus , en secret âevë dès 1 -enfance , 
Sous le nom dHélénus cachoit dans votre fils 
Le précieux dép^t (pie je tous ai rem». 
Mais , seigneur , quel péril si pressant le menace , 
Lui dont tout l'univers craint le bras «t l'audace ? 
Pyrrhus est-il de ceux pour qui Ton doit trembler? 

OLAUCIAS. 

Le coup est cependant tout prêt à l'accabler. 
Tu sais , lorsqù'Hélënus eut 'reconquis l'Épti* 
Qui fut de ses lôeux le Intime empire , 
Que je te confiai le soin de conserver 
Ces états qu'en secret j'avois fait soulever » 
Et dont enfin je fis sortir Néoptolème. 
Hélénus , n'écoutant qae son ardeur extrèmitf. 
Poursuivit l'inhumain qui foyoit devasit Im. 
Cassander le reçut, <A devint son sppm ; 
Cassander, de tout temps emienû d*Madàét 
Arma pour souteuir sou ami parricide. 
Mais ils crurent eh vain arrêter le vainqueurs 
Hélénus remplit tout de carnage^ d'horreur, 
Les atteignit enfin vers les murs d'Ambracie; 
Lieu fatal l jour funeste au repos de ma vie ! 
Hélénus , plein d'ardeur et l'oeil étincelant , 
H'avoit jamais para ni plus fier ni plus grand. 



^ii PYRRHUS 

Mais, s'il fit voir alors AcImIIê forvûdable. 
Il ne Hons fit pas voir AchiUe jawliiërable : 
H fut liesse. Mon fils , jalouz de sa valear, 
Cmt poQToir par lui seul réparer ce malheur y 
JEt poursuivre sans crainte une sûre victoire, 
J)ont Hélénus devoit s attribuer la gloire ; 
Mais ce fut pour servir de triomphe au vainqueur 
n fut défait et pris. Juge de ma douleur , 
€hiand je vis Illyrus tomber en la puissance 
De ceux qu'au désespoir réduisoit ma vengeancf; 
A peine je rendis .un feste de coinbat 
Hélénus lang^i^soit, et manquoit an soldat, 
Qui , l'ayant vu couvert de sang et de poussière , 
Et croyant qu'il tonchqit à son heure dernière, 
Midgré mes. v^ips efibrts plia de toutes parti ; 
Et je me crus enfin, apiès mille hasards. 
Trop heureux de pouvoir w^ngnig' Tâlyne, 
Moi qui me prëpacois à conquérir l'Asie. 

{i'état où i'ai trouvé votre peuple rédnil 
De ce cruel revers ne m'a que trop instruit. 
Mais , quel que soit Ici le sort qui le menace. 
Vous pouvez d'Ulyrus réparer la disgrâce. 
Seigneur : dès qu'Hélénus survit à ce malheur, 
Quelle perte pourroit étonoier votre coeur?. 
Je ne vois point enoor,ce que yous devez craindra;. 

aLAUCIAS. 

^00101 jet tu vierras si mon sort est i pUiddrCk 



^ 



ACTEI,8GËI«£II. t^H 

N^ptolème, enfle de ses beanrax «accès, 
Prétend s'en assurer îe iruît par mte pair. 
n sait qoe Pyrrhus tH , et que f en suis le maître; 
€hie son intérêt seul m'Érsie oontK le traître : 
Il ma fait proposer de lui* livrer Pyrrlius ; 
Qu'il mettoit à ce prix le Mlut dTllyrus ; 
Biais que, pour ëpat^er non honneur et dta glotn, 
Et ne me point souiller d'an<v action si noire 
Qui décrëditeroit et mon nom et ma foi, 
Cet arfide seroit entre lui 'seul et moi. 
Dans ce cruel séjour Toilà ce qui m^am^ne; 
Lysimachus, qui yeut terminer notre haine, 
S'est de lui-même offert pour garant du traité. 
Nëoptolème et moi nous l'avons accepté. 
Tous deux depuis huit jours dans les murs de Byzance, 
Nous nous sommes tous deux remis en sa puissance. 
Enfin Lysimachus, garant de notre paix , 
A de soldats sans nombre investi ce palais : 
Nul n'en sauroit sortir sans un ordre suprême! 
Qui vienne de ma part , ou de Néoptolèm« 
Qu'on laisse cepeadant disposer de mon fils.' 
Mais le baihsrey met tui trop indigne prix. 
Il veut plus ; prétend s'unir & ma famCHe : 
Fier du penchant qu'9^ voit en mon €Aa pour n Gêê 
H prétend qu^e toit le fSen-'id'iinepflix 
Qu'aux dépens de Pynrhus t>n ne verra jamab. 
Non , je ne puis soufinr qu'une s^ bdle vie 
Serre les nœuds sanglants de l'hymen d'Éricie : ^ 

Et ce même Pyrrhus met au rang de ses dieos 
L'objet qui de son san^ est le prix odieux. 

GrvbilloB. a. ai 



^46 PYRRHUS. 

4HDA0CLIDE. 

Pourquoi ramenîeï-f ous en ce sëjonr foneste ? 

Qnéb sont dpnc vos deueîns ? et quel espoir tous reste ? 

aLAUClAS. 

Que veux-tu que je fasse? On nie retient mon GU, 
Et Pyirlius a trop fait trembler mes ennemis. 
9éoptolème a craint que, £er de mon absence^ 
Ce héros n'entreprît de surprendre Byunce i 
Enfin il a voulu qu'il me suivit ici. 
Mais je mourrois plutôt. . . . Taiscms-nons , le void. 
Garde-toi Hen surtout de lui faire oonnoitre 
Quel péril le menace, et quel san^ Ta fait naître. 
Va, ne t'élpi^gne point de cet appartement. 

SCÈNE III. 

GLAUCIAS, HÉLÊNUS, CYNÉAS. 

Allsc, cher Gynéts; laisse^nous un moment 

GLAUCIAS. 

Approchex, Bâém» ; venez, fils magnanime. 
Unique espoir d'un roi que le destin opprime. 
Voici k jour cruel marqué par sa furenr 
Pour éclairer ma honte ou Qe pereer le ooeni!; 
n &ut livrer Pyrrhus ovperdre votre frèrt. 
Et je ne puis livrer qu'une tête bien chèrt. 

le ne dois point parler en £iveur de Pyrrhus, 
Bi prononcer, seigneur, sur le sort d'fflyms : 



ACTE I, SCÈNE III. ^4^ 

^e VOIS qae tons les deux tous tiennent en balance , 
Et )e dois siir tons deux obserrer le silence. 
L'on ne m'est pas connn, mais il a Totre foi ; 
L'autre doit m'ètre dier , mais doit être mon roi : 
Et je ne puis servir ni perdre Tun ou l'autre , 
Sans trahir mon honneur, ou sans blesser le y^tre i 
Sans me rendre, seigneur, suspect d'ambition , 
Ou sans tous conseiller une indigne action. 
Un roi n^ généreux, un père né sensible 
Peut lui seul prononcer sur un choix si teniblé, 
Où l'honneur et le sang doitent seuls vous guider, 
Où le père et l'ami doivent seuls décider. 
Daignez me dispenser d'en dire davantage 
Sur ces combats afireux où votre ccnir s'engage. 
Seigneur, dès qu'il s'agit de si grands intérêts, 
Hélénus craint surtout les reprodies secrets. 
J'avoftrai cependant que ce Pyrrhus m'étonne : 
Est'îl digne des soins qu'un si grand roi se donne ? 
Vous faite» tout pour lui : que fait'^il donc pour vous ? 
Et quel déguisement le cache parmi nous ? 
Peut- il être, en ces lieux, si voisin d'un perfide y 
Sans le sacrifier aux mftnes d'.£acide , 
Sans fiiire pour mon frère un. généreux effort ? 
Un descendant d'Achille a-t-il peur de la mort? 

Mon fils, n'insultez pomt au malheur qui l'opprinie ; 
Pyrrhus n'en est pas moins digne de notre estime. 
Dans l'état où je suis, pourroit-il me venger 
Sans mettre mon honneur et mes jours en danger ? 



/ 

/ 

/ 
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Pourquoi luneDif .-';;;nfier, 

X-' ' /^fptuiqui^j'alihont, 
Que Tenx-r ^ ^^^ j^ ^^^ ^^^ 

Et Pywb ':;,^ipour Pyrrlms ctaioii 6k? 

0éoptr ^<jfc» vàxstx se oonooh point de pns. 

Cet ,^/^ 

^ ^ SCÈNE IV. 

T 

HÉLtffUS , Mttl. 

^^^$e-t-il dësamer un cmiaBi bhrbare» 
fi ternx de leçon aux roû peu généreux 
^ ne pas délaûser leurs amis naUieoreux ! 
Helas ! que je tous plains et que je ^oysadnkc ! 
Sentiments et vertu que la pitië m'inspre , 
Mon frèie peut périr, mon frèse est aion rival » 
Ne TOUS devrois-je point à mon amour fatal ? 
Ali ! n'est-ee point à lui que l'honneur sacrifie ? 
Mon frère, ainsi qœ moi, brûle pour Éikie. 
Prends garde qu'en ton cœur, trop scnsiUe HâéJrai} 
Éricie aujourdlinâ ne parle pour Pyrrhus : 
Fais-toi d'autres vertus dont le choix légitime 
N'ofire point avec lui 1 apparence du crime. 
Quand du moindre intéidt le osrar est ooiiibalx«« 
Sa générositë n'est plus une vertu. 
Mon frère est dans les fers d'un enneift» perfide. 
Monstre nourri dt saiif^, et de meurtres avide : 



r\ 



ACTE I> SCÊIÏE lY. «(9 

iDiià ce qui me doit pwler pour lUynii. 
W ••»<£«». h •«. a» iiidlieoN» Pynhoi t 
^jlop i^e pitié poor lui mt laiichA et m'îlrfiiiiia 
'J'entends du Imut : on TioiL 

SCÈNE V. 

HÊLËNUS, ÉRIGIE, ISMÊNE. 

O ciEt ! c'est la prmoeaslL' 

' a Éricie. ) 

Madame, eh ! <|ud bonlieur vous présente & mes yeuB , 
Lorsqu'à peine le )our Tieut d*édairer ces Ifeui 7 
Puisse cet heureux jour c e n fi nucr l'avantage 
Que me fait esp^-er un ai cfaanoant présage I 

ifatcic 
S'il dépendait de moi de le rendre plus doui » 
Sei^eur , bieavôt la paix i^^eroit entre nous. 
J'allois o#nr aux dieux les wnExIes plus aincàfei} 
Les pcier de fléelmr k haine de nos pkvs. 

Le TÔtre avec la paix offre ici votre main ; 
Hais, hélas ! qu'il en fidt un present inhumain ? 
Juste del ! se peut-il que d'im objet ri rai« 
Une aveugle ftiteur fiisse un préMUt haibare » 
Et que ce même hymen qui comlderoit nos vceut 
Soit devenu le prix du sang d'un malheureux ? 

Sei^eur , de ce présent j'ignore le myslièn. 
Et ne me charge point des aeerets démon pè#e. 

aie 



ft5« PYRRHUS. 

ilaii , s'il faut sans dëtoart'expUqiier arec vous , 
La paix n'est pas r<^jet de vos voeux les plus doux : 
Votre oonur, âev^ dans-k sein des alannes, 
n'interrompt qu'à regret le tumulte des aimes ; 
Le sang, les cris, les pleurs, cent peuples gémissants» 
Voilà pour vos pareîb les objets ravissants. 
Votre ncon n*a-t'il pas assez rempli la terre? 
Qu'a-t-il besoin enoor des borreurs de la guerre ? 
Mon père oflfre la paix , votre febte j consent ; 
EUe trouve en vous seul un obstacle puissant : 
Votre baine pour nous éclate en ma présence , 
Sans daigner un moment se contraindre an silence. 
Je vois qu'en vain mon père espëroit aujourd'bui 
Vous trouver pour la paix de concert avec lui : 
Ne me d^uisez point ce qu'il en doit attendre ; 
Du moins acoordez-Iui la grâce de l'entendre. 
Ce prince vous demande un moment d'enttedcii; 
l'ose vous en prier. . . . Vous ne répondez nok » 
Seigneur ; vous frémissez an seul nom de mon père ! 
Ab ! je n'exigeois pas un aveu plus sipcère* 

mttivvs. 

D'un reproche cruel accablez moins mon ccRir , 

Madame ; je sens trop à qui j'en dois l'aigreur. 

Je vob que pour la paix le vôtre s'intéresse «, 

£t je crois entrevoir le motif qui le preise. 

Illjrus, avec vous de concert pour la paix, 

A remis en vos mains de si cfaers intérêts : 

Mais la guerre pour inoi peut seule avoir des ckaraMs, 

Et je ne me noums que de sang et jde lanne»^ 



ACTE I, SCÈNE V. aSi 

7e sus un farieuz que rien ne peut toucher. 
Àh ! madame, est-^e à vous de me le reprocher? 
Si j'ëtois moins suspect de traverser mou frère. 
Vous m'accuseriez moins de haïr votre père. 
Je ne voua nîrai pas qat peut-être sans vous 
Rien n'edt pu le soustraire à mon juste courroux; 
Que ce même pahiis, notre commun asUe, 
N'auroit été pour lui qu'un rempart inutile : 
Mais peut-il avec vous craindre des ennemis? 
Les plus fiers ne sont pas ici les moins soumis. 
Les cœurs nourris de sang et de projets terribles 
N'ont pas toujours ëtë les coeurs les moins sensibles. 
Le mien éprouve enfin «jue les plus grands hasards 
Ne se trouvent pas tous sur les traces de Mars. 
Dès mes plus jeunes ans enchaîné par la gloire, 
Je n'ai connu d'antds que ceux de la victoire ; 
Mais vous m'avez appi^ qu'il n'étoit point de cœm 
Bai ne dût à la fin redouter un vainqueur. 

lÉmiciE. 

A cet aveu si prompt j'ai dd si-peu m*attendre, 
Que l'ëtonncnient seul m'a forcée à l'entendre. 
Mon père est en oes lieux , seigneur : c'est avec lui 
Qu'il lalloit sur ce point s'expliquer aujourd'hui 
Je sais pour voa vertus jusqu'où va son estinie , 
Et la mienne jamais ne fut plus légitime. 
Ainsi y loin d'aiiècter cet orgueil édatant 
Dont la fierté s'honore et le coeur se repent, 
J'avqdiai sans défeour que j'ai craint votre haine, 
Et ne vous ai poiat vu notre lenncmî sans peine. 



%S% PYRRQUS. 

Vous qui nous apprenez par cent faits gioriiem 
€ta*on peut Toir des mortels aussi ^ands que les 4iciiK» 
Tels enfin qu'à Tamour un grand oeeur iufiexibic 
Pourroit les souliaitei pour devenir sensible. 
Mais, malgré cet aveu que j'ai cru vous devoir» 
L'estime est le seul bien qui soit en mon pouvoir* 
Si votre amour ne peut se soumettre ait sileiioft. 
Songez qu'il doit ailleurs porter sa confidaiioe. 
Mon père veut vous voir : qqela qu* soient ses dnssfsnt^ 
Vous savez peu flécbir, seigoeUr, et je vo«s crsios. 
Daignez tous souvenir que ce prince est mon p^; 
€hi*il m'est cber enoor plus que )e ne lui suis diève j 
Que jamais de son rang en ne Un plus jaloux. 
Tout dépend 4e l'acrueil qu'il recevra de vont. 
Je crois après ce mot n'avoir rien à vous dire : 
jr'en ai même trop dit s'il ne peut vous tnaOn* 

SCÈNE VX. 

O CIEL ! en qnd ^t me tro«vé-)e réduit ! 
Cber espoir d'un amoiir qni m'avoit trop séduit^ 
Vous m'ofirea vainement la prinœastf que j'aine | 
Mon coeur oublira tout devait Néoptolèiae* 
Qui ? lui m'entreteoir ! fit ifit v«iit*il àtam^l 
Je ne sentis jamais tMit d!hofreur ni d'eirai. 
J'abborre ce tyran; et son aspect fari>uelie 
' L'emporte dans mon cosur sur l'amour qui le lOMclit. 
N'importe I il faut le voir ; n'allons point en Ma j^ar 
Hasarder le sueoès d'um malbeureu^Caniwr. 



/ 
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Cbels que ffoiont les traDsporto dont mon ame cet stiftie, 
Je sens que les pliu grapds «oot tous pour Éride. 
Mai» Illyrus paroit; sortons. 

SCÈNE VII. 

ILLYRUS» HÉLÊNUS, Gabpes. 

Prince, nn moment) 
J ai besoin aiMcirons 4'un.ëdairci8sement 

( • ses gtrdes. j 

Gardes , éloigneï-Tons. Rëpondez>mot, mon» it^m { 
Puis- je avec tous ici m'ecpliquer sans mystire? 

Oui, seigneur; von* ponvar parier en Ubepiéi 

ILLTRUS. 

CalmflK donc les soupçons dont je suis agité. 
Avec empressement vous cherchez f.ricie, 
£t je ne pub soufirir vos soins sans jalousie. 
Vous savjez que je l'aime, et vous o'iguorez pai 
Que l'hymen & mou sort doit unir tant d'appas. 
Awe ààe tn. «s lieaz qoe iaisie»- vous encore 7 
Parlez* 

Je hû disoif , aeignenr, q«t je l'adorer 

Hâénus, 8ongeE>v««s que xuu parlez à umî^ 
Et qu'Illyrus un jour dait être votn roi ? 

HÉLiéws. 
Je vous obéirai quand vous 8»ez mon maîM » 
Si le destin m'abaisae am point d'en lecftnaokm : 
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Jusque-là mon amour craint peu votre pouYÔir. 
Je sais jusqu'où s'ëtend la règle du devoir; 
Rlab j'ignore I seigneur, ces tristes sacrifices 
Chii font gémir un oœur eu d étemels supplices* 
Le mien, qui ne conooît ni crainte ni détour. 
Regarde d'un même œil et la guerre et ramour. 
Sans le péril afireux dont le sort vous menace , 
Vous Teniez sur ce point jusqu'où va mon audace. 
Mais Hâënus , sensible autant que généreux , 
N'a jamais su , seigneur , braver les malheureux. 
Si l'amour tous livroit le oœur de la princesse. 
Ma fierté sufliioit pour bannir ma tendresse ; 
Mais si l'amour aussi daigne me l'accorder, 
Jusqu'au dernier soupir je saurai le garda;. 
Adiea, seigneur. 

SCÈNE VIIL 

ILLYRUS, Garbzs. 

XLLT&US. 

Ihorat ! d'un orgueil qui m'olfiuiae 
Je te ferai sentir jusqu'où va l'impuissance, 
niyrus, tu le vois, ce n'est plus im secret, 
On ose t'avouer un amour indiscret; 
Et l'on te brave encore ! Ab ! ma perte est jotée. 
Mon rival m'a fait voir qu'elle étoit assurée ; 
Glaucias abandonne un fib infortuné, 
Qu'on ne braveroit pas s'il n'étoit condamné. 
On me voit dans les fers avec indifférence ; 
On n'a po« mon rival que de la ééCktaç^ i 



ACTE I, SCÈNE yill. «55 

Glaucias à mes yeux le nomme son appui ; 
C'est son dieu tutâaire , eiifin c'esl tout pour lui 
Cepoidant, si j'en crois ma juste défiance, 
Mon père a de ce fils supposé la naissance. 
Le mystère profond qu'il me fait de Pyrrhus ^ 
Un respect qu'il ne peut cacher pour Helénus» 
Et sur ce point, malgré sa prévoyance extrême , 
Quelques mots échappés à Glaucias lui-même, 
If 'éclaircissent cpie trop ses funestes secrets. 
Hélénus , tu n'es pas ce que tu nous parois. 
Je vois que c'est à toi que l'on me sacrifie , 
Et je pourrois d'un mot mettre au hasard ta vie ; 
Mais un trait si perfide est indigne de moi, 
Et je veux être encor plus généreux que toi. 
Puisqu'on me l'a permis, allons trouver mon père; 
De ses délais enfija je perce le mystère : 
Mais , sans nous prévaloir de son secret iatal , 
Montrons-nous aujourd'hui pins grand que mon rival; 
Humilions son coeur en lui fltisant oonnoitre 
Des sentiments d'honneur qu'il n'auroit pas peut-être; 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

nÉOPTOLÈME, ÉRICIE. 

IliOfTOLtlIB. 

o V 8 ne m'apprenez rien de cette Tive ftrdeiir f 
Que je n'eusse déjà pénétré dans son cœur. 
Je n'ai vn ^'nne ibis ce gaerrier inrincible, 
Qu'on dit partout atOeurs si fier et ai terrible, 
Mab à votre aspect seul, ma file, aussi soumis 
Qu'il paroft redoutable à tous ses ennemii. 
Ainsi , sur cet amour , que je prévois sinc&re, 
Je vais vous découvrir mon ame^tont entière. 
• Je règne ; mais combien m'a coûté ce haut rang I 
Et qu'est-<:e enfin qu'un sceptre encor souillé de sang? 
Prétexte à mes sujets de recourir aux armes , 
Source pour mm d'ennui» de cemiocds tt d'alaimea. 
lUyrus est vaillant» mab il n'est que soldat, 
Et la seule valeur défend mal un état ; 
Héritier d'un grand roi, trop puissant, qui peut-être^ 
Au lieu d'un défenseur , me donneroit un mutre. 
J*ai besoin d'un héros qui , tenant tout de moi , 
Trouve en mM intérêts d^ quoi veiller pour soi. 
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Hâàms, k la Ibis soldat et capitaine, 
N'attend que dn destin la ^randear son^araidCi 
En rimissant à tous par nn 8acD$ lien, 
Je Wféû fais pour mnl-niéme im écerael aoviie^' 
n est ntf fjêoéteaxj et sa recennoissanes 
Ne in'envîra jamais la suprême puissance. 
Voilà le sucoetteur que je me scus chobi , 
Et c'est pour Fen presser que je l'attends ici. 
D'ailleurs , qui mieux que lui peut engager son pèrt 
A sacrifier tout à ma juste colère ? 
Chéri de Glancias, c'est le seul Useras 
Qui pourra le foreer h. me lÎTrer Pyrribai. 

Seigneur, sur ses projets qu'un grand roi lui eonfit 

Daignera-t-il entendre un moment Éricta? 

Je n'examine point quel sera mon épous : 

^on choix , vous le savec , ne étfpend> que de toos : 

Ainsi j'obéirai. Ce qui me reste à dire, 

C'est votre gloire ici qui seule me Tinspiie. 

D'un cœur rempli pour vous d*amour et de respeeiy 

Chiel sentiment, seigneur, pourroit être an^Mct ? 

Soufirez que, m'ëlerant jusqu'à Néoptolème, 

J'aille sans roffènser le chercher dans lui-même. 

C'est l'uniTers entier qui parle par ma ^Foix, 

J'ose l'interpréter pour la première Ibis. 

Vous TOUS êtes vengé : le meurtre d'Aoetde, 

Pour tout autre qu^un roi , tereit un parricide ; 

Mais, si vous répandez le teste infortnnë 

Pe ce sang que les tUeus tous <ont akaidonnë* 

Crcbllloa. 2. 22 
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Les intérêts d*état, le trône et ses maximes, 

XjS politique enfin , voile de tant de crimes, 

H e seront désoimais que de f<>ibles garants 

Pour YOQS saaver des noms qu'on prodigne aux tyta»: 

Quand même à tm désirs son fils pourroit souscrire, 

Glancias Toudra-t-îl qn*il règne sur TÉpire; 

Ctue du sang de Pyrrhus il achète ma main , 

D'un sang que deux grands rois redemandent en Taîa| 

Lui qui, pour conserver ime tète si chère, 

Semble avoir étouffé les sentiments d'un père? 

Sa vous vous attachez le grand cœur d'Hélénns , 

Que peut vous importer le trépas de Pyrrhus ? 

Laissez vivre, seigneur, un prince dont la vie 

D'aucun malheur pour vous ne peut être suivie. 

£acide, ennemi âts princes de son sang. 

Vous força malgré vous de lui percer le flanc' 

Si sa mort fut pour vous un crime involontaire. 

Que son inimitié vous rendit nécessaire, 

Le salut de son fils, qui peut seul l'expier. 

Plus n é c essa ire eneor, doit vous justifier. 

Et vous vous attachez à la seule victime 

Qui pouvoit expier ou consommer le crime ! 

nto-PToituE. 

Tant que Pyrrhus vivra, mes sujets ennemis, 
A oe funeste nom, se croiront tout pemûs; 
Et le fier Hélénus, fÙt-il plus grand encore, 
Ke me sauveroit point d'un peuple qui m'abhone. 
Les dieux , en me Uvsant le superbe lUyrus, 
Ont prononcé Tanêc du malheureux Pyrrhus : 
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Jl m'a trop fait trembler, il est temps qu'il périsMi 
Glancîas m'en refuse en vain le sacnfîce : 
Je ne peux qu'à ce prix arrêter ses projets, 
Et fixer entre nous une constante paix. 
§on cœur en gémira ; mais Totre hymen , ma fille, 
Unissant pour iamais l'une et l'autre famille , 
Calmera la douleur d'un roi trop gënëreux 
Qui peut par cet hymen rendre Hâënus heureux. ' 

Que Glaucias y soit favomble ou contraire , 
Du trépas de Pyrrhus rien ne peut me distraire. 
Que l'univers alors éclate contre moi : 
Un crime nëOMSaire est pour nous une loi. 
Voulez-vous ^'écoutant un discours téméraire 
J'asservisse le sceptre aux erreurs du vulgaire ? 
Heureux qu'à notre ^ard son imbécillité 
Nous assure du moins de sa docilité ! 
A tout ce qui nous plaît c'est à lui de souscrire; 
I>^ que sans le troubler U nous laisse l'empirei 
Laissons-lui des discours dont il est si jaloux. 
Ce qui fait ses vertus seroit vice pour nous. 
Le peuple, en ce qui flatte ou choque sa maniely 
Trouve de la justice ou de la tyrannie. 
Nous ne nous réglons point au gré de ses eneurs. 
lies dieux ont leur justice , et le trône a ses nuBurs. 
Mais Glaucias paroit. Ma fille, allex m'attendre. 
Quel dessein le conduit? et que vient-il m'apprendre? 
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SCÈNE II. 

GLAUGIAS, TfÊOPTOLÈME. 

«LAUCtAfl. 



SEiaHEfin, voua triomplieE : Androdide eit 

Je ne sais ai a« honte est pour vous un secret ; 

Mais sous vos lois l'Épire est désonuais réduite : 

Cassander l'a sousaise , ou plutôt l'a détruite. 

Je ne vous cadie point les pertes ^ne )e £iis. 

Et Je vous viens moinoiéme aanoBoer vos succès. 

Le destin vous élève , et le ciel m'humilie : 

J'ai commandé long-temps, aujourd'hui je supplie. 

Voyons l'usage enfin qu'en nos succès divea 

Vous ferez du triomphe, et moi de mes revecs. 

L'infortuné Pyrrhus n'est phis pour vous à craindre ; 

Sans être trop humain, je crois qu'on peut le plaindre ; 

La pitié sur ce point , dans un oœur irrité. 

N'a pas même besoin de générosité. 

J'ai protégé sans fruit ce prince ^plorabU : 

Tout s'arme contre lui , tout vous est favorabli ; 

Biais vous copnoissex trop ma eonatanee et an fin» 

Pour cveire que le sort soit au-desso» de moi. 

Je ne.vous parie point 'd'une vaste puissance ^ 

Qui vous fit si long-temps éprouver ma vengeanee f 

A peine votre coeur se seroit satisfait, 

Que vous savez assez quel en seroit Tefiet ^ 

Régnez donc , puisqu'ainsi le destin en ordonne : 

Sans remords et sans droit gardez une couronne 



ACTE II, SCÊIfE II. a6i 

Qu*un antie nommeroit le prix de vos fbrfiiits, 
Qae j« vais cependant consacrer par la paîï. 
C^e rends ii Cassander la Maoédovie entière : 
Toux ee que j*ai coa<}iiis sera votre frontière : 
Je n'aimerai jamais en faveur de Pyrrhus, 
Et je consens enfin à l'hymen d'JHyros. 
Je fais plus : je promets, seigneur, que yaoftre via 
Jamais de mon aveu ne sera poursuivie ; 
Qu'à Pyrrhus je tairai son nom et ses aïeux : 
J'en jure par ee fer, j*eii jure par lès dieux. 
J'ai tout dit : répondes. 

Où donc est l'avantaf;» 
D'une paix don t Pyrrikns ne seroit point le gage ? 
Il est vrai que mon sort, seigneur, a bien change; 
Mais, pour vous craindre moins, en suis- je plus vengd? 
L'Épire en lara-t-eDe à mes lois plus soumise , 
Mes jours plus à couvert d'une lAche entreprise? 
Si Pyrrhus se conuolt, pourra-t-ii oublier 
Que son père toi toi , qu'il eut un meurtrier^ 
Qu'il vit, et qu'entre nous un coup iirëpandile 
Doit opposer mus cesse un vetigpur au coupable 3 
Malgré les noeuds du sang dont nous sortions t^ns deui^ 
H fallut m^LottoioIer un roi trop soiqjçoiuieox ; 
Je ne m'en cache point : si c'est un parricide, 
0n ne doit l'imputer qu'aux rigueurs d'iEacidft 
Son trône, après sa mort, étoit le seul idwi 
Que je puMC choisir à mou honneur flétri : 
Je ne vis qa*un bandeau qui pAt sauver ma téta. 
jLa fi)rce en fit If dioit, un mewtrt k conqnèla^ 

22. 
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n est Yrai : maU Gombien de trônes sont nssopiis 

Par les usurpateurs qui s'y sont établis ! 

Votre aïeul en fut un ; j'en nommerois mi&e autres 

Qui n'eurent pour régner d'autres droits que les nôcies. 

Chioi qu'il en soit, seigneur, je demande Pyrrhus i 

Et ne peux qu'à ce. prix relâcher Illyrus. ' 

De vos soins vertueux outrez moins la chimère, 

Et ressouvenez- vous que vous êtes son père; 

Que s'il périt, c'est vous qui le voulez ainsi; 

Que c'est vous plus que moi qui l'immolez ici ; 

EnBn , que c'est vous seul qui m'ini^poscz un crimfli 

Que la nécessité va rendre légitime. 

Vous m'entendez , seigneuir : adieu. Point de traitée y 

Si du sang de Pyrrhus vous ne les cimentez. 

GIÀUCIAS. 

Ah I Miiel, arrêtez : puisqu'il vous iaut un ga|^> 
Si c'est peu de ma foi, prenez-moi pour otage; 
Je suis prêt à vous suivre en ces mêmes climats 
Où )'ai porté cent fois la flamme et le trépas. 
Si ce n'est pas assez de vous céder un trône, 
Prenez eacor le mien , et je-vous l'abandonna; 
Itfais ne réduisez point un prince vertueux 
A trahir en Pyrrhus son honneur et ses dieux. 
Quand je reçus ce prince échappé de vos armes » 
Son berceau fut long<temps arrosé de mes lanoetf. 
Je regardai Pyrrhus tomme un présent divin 
Que le ciel m'ordonnoit de cacher dans mon 86iu. 
Enfin , Pyrrhus m'est plus que si )'étois son pèn ; 
Je répondreis aux dieux d'une tète si chère. * 
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Les sermeats les plus saints ont répondu de moii 
Et je moviTois plutdt que de trahir ma loi • 
Il u*est fils ni sujet» que je ne sacrifie 
Au soin de oonserrer sa dëploraUe vie. 

viOPTOLÈME. 

Hé bien ! tous pouvez donc au sortir de oe lieu 
Aller dire k ce fils un étemel adieu. 

OIAVCIAS. 

Four dérober ce fils à ta main menitrièrêy 

Je me suis abaissé jusques à la pri^e ; 

Mais c'est trop honorer un lâdie tel que toi , 

Que de lui témoi^pier le plus lé^ efiroL 

Je brave ta fureur , si tu braves ma plainte. 

Un monstre doit causer plus d'horreur que de crainte. 

Délivre ou perds mmi fils » je le laisse à ton choix. 

Et je cours l'embrasser pour la dernière fois. 

Oui , barbare , je vole à cet adieu funeste : 

Mais toi, tremble en songeant au vtB^eur qui mé resta. 

SCÈNE m. 

> 

KÉOPTOLiMI, •eul. 

Dav S qwrt ëtcMmement kisse-t-il mes esprits ! 
Peut-^u jusqu'à ce point abandonner un fils ? 
Est-ce férocité , vertu , devoir , courage ? 
De quel nom appdbr ce bizarre assemblage ? 
Chiel oubli de soi-même ! et quel mélange affreux 
De père sana tfftdresse et d'ami généreux ! 
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Dëpouille-t^m aixisi les entrailks de p^ ? 
Quelles sauvages moBun ! ou plutôt quel mjsthfi i 
Je l'ai trop admire sur sa fausse vertu : 
De soins bien difiër^ts un père est ooiabattn. 
Glaucias m*abusoit ; et son indifierence 
Pour un fils sur qui va retomber ma vengeance 
Me fait voir où i&on bras doit adresser ses cottps ; 
Je reconnois enfin l'objet de mon courroux, 
fl est entre mes mains : U pnaoe d'iUjrie 
19 'est autre que Pynrbus que l'on ne saorifie. 
Puis-je en douter encqr? 

SCÈNE IV. 

HÉLÉNUS, NÊOPTOLÈME. 

VÉOPTOLÈMZ, I part. 



Mais je vois Hâénas. 
J'ëdaircirai bientôt mes soupçons sur Pyrrkus. 

( à hJ1"DU5. } 

Hëros dont les exploita font revivre Alexandre, 
pu plutôt qui semblez renaître de sa cendre \ 
Qui , jeune encore , osez fûre voir 4px humaiBs 
fîu on peut même prétendre à de plus hauts destins | 
Soufflez qu'un ennemi sotti du sang d'Aehitte» 
Sang qui n'offrit jaauHS un hoannay aervillfe. 
S'acquitte cependant des innocents tributs 
€tue tout cœur génmux doit rendre & vos ver^». 
Le mien , qnoiqu'irritë d'une guerre inhumaine , 
Vous partagea long^toopa ion estime et sa* haine : 
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Mak restûne eut toujoun de quoi U tiupatacr ; 
Et ce que Vveoe a fiût, l'autre vent TeffiMer. 
J'ai propose' la paix, et la main d'Éricie ; 
Je l'ai mni-méme offerte au prince d'Illyrie. 
PouYoift-je ppësumer que ses ibililea attraits» 
D'un triomphe plus beau comblant fote mn aouliaiti, 
Subjngucroient, seigneur, un guerrier intrépide 
Chii de nouveaux lauriers pavolt toujours aride ? 
C'est à hû que )e parle, et je n'ai pas beMia 
I>e rappeler ses traits et son nom de pbtt loin« 
Daignez me confirmer un amour qui me ftatta. 
Lea moments nous sont cfaers; que cet amour édate, 
Seigneur : c'est un aveu que j'exige de tous , 
Et je n'en puis entendre un qui me soit plus doux. 

BÉhtjXVS. 

Les channea d'Éride, et tout ce qu'elle inapiie. 
En disent phis, seigneur, que je r'en pourrois diit^ 
Heureux si les vertus dont tous ni'aTeft flatté 
Lui pavoissoient d'un pEioc digne de ta beantéi 
H est vrai que je l'aime, et n'en fias point mystère; 
J'ai cru même devoir l'croiier k mon fthr§ : 
Rfais Glaucias l'ignore, et du don de ma lai 
iJFe ne puis disposer sans Twea de mon rot. 
Mon oosur , indépendant dn pouvoir axbimire , 
Se livre sans contrainte k ce qui peut lui plaire ; 
Mais cette liberté n'étend pas aoo pouvoir 
Jusqu'à bwver lea lois d'un trop juste devoir. 
Je fais gloire du mica, et jamais p6ur im père 
Amour ne fnt pins yrand» ni icnpect plus 
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hlsM c'est moins en sujet que je lui suis soumis , 

âue par des sentiments qui sont plus que d'un fila. 

vioPTOLÈME. 

m 

S^ est Trai qu*Hâàins bràle pour Ëricie, 

Priaoe, ye réponds d*eUe et du roi d'iDyrie. 

Glaucias tous chérit, et verra sans regret 

Le choix que mon estime et votre amour ont fait. 

Quel sm'cesséi:^ plus grand et plus digne d'Achilk 

Pouvois-je présenter à TÉpire indocile ? 

Qu'il m'est doux de pouvoir, en couronnant vos feu , 

Rendre à la fois ma fille et m«s sujets heureux ! 

Cessez de vous flatter d'une espérance vainef 

Glaucias à la paix peut immoler sa haine , 

Mais ne souffrira point que je sob possesseur 

D'un trône dont Pyrrhus est le seul successeur. 

Nos malheurs , il est vrai, vous en ont rendu maître , 

Et tant que vous viviez vous pourrez toujours l'étif : 

Je doute cependant qu'on vous laisse jamais 

Le droit d'en disposer au gré de vos souhaits. 

Mon hymen, ou celui du prince d'Illyrie , 

Pourra vous ^rantir et le sceptre et la vie ; 

Alàis Pyrrhus, après vous reprenant tous ses droits, 

A l'Épire, seignoir, doit seul donner des lois. 

Qui peut lui disputer alors oe diadème ? 

Et, malgré mon amour, savez-vous si moi-m£ma 

le pourrois consentir k l'en voir dépouiller, 

Et d'un trône usurpé ma gloire se souiller ? 
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NéOPTOXÉMS. 

Et quel est donc ié but de la pusE qa*oa demande. 
S'il faut que de Pyrrlius ma cooionne dépende ? 
Je n'aurai donc vaincu que pour être soumis. 
Et que pour voir sur moi r^er mes ennemis ; 
Que pour voir un hymen cpû dépouille ma fille, 
Comme une grâce Bicor qu'on fait à ma famille 1 
Le sort , en remettant la victoire en nos mains, 
Nous a fait oonoevoir de plus nobles deaseina. 

Oui , TOUS avez vaincu ; mais l'honneur et la gloin 
Ne suivent pas toujours le char de la victoire i 
n en est qu'on ne doit imputer qu'au hasard. 
La vôtre est de ce rang : le sort vous en fit part, 
Et l'arracha des mains d'un ennemi terrible. 
Dont vous n'aviez pas cru la défaite possible. 
Si mon sang répandu vous a fait triompher, 
Ce n'est pas vous du moins qui le fîtes couler. 
Le sort à mes pareils peut garder un outra^ ; 
Mais l'on n'obtient sur eux de pariait avantage 
Qu'on ne les ait privés de la clarté du jour, 
Ou l'on n'en peut trop craindre un funeste retour. 
Seigneur, je vous ai dit que j'aimois la princesse ; 
Ses charmes peuvent seuls ^aler ma tendresse : 
•Mais je n'ai désiré que son coeur et sa main. 
Ma valeur peut lui faire un assez haut destin, 
Saus que j'aille à Pyrrhus ravir un diadème 
Qui dcshonoreroit votre fille eUe-méme. 
Pour vous, qui vous osez déclarermon vainqueur, 
Montrez des seEÛments dignes de tant d'hoaneur. 
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■ iOPTOLiME. 

Je Tois bien qa*îl est temps que je ne fiisae entendra^ 
Et qae voitt sachiez , Vous , ce ^ae j'ose prétendra 
Je ne sais de quel prix Érieie est peur ▼««•; 
Mais, si de l'obteBir ▼ocre àôtour est jalbaz, 
Si sa main est on bien qui vous semble si rare, 
n faut qu*k me* servir votre eoear se prëpere. 
Je demande Pyrrhus ; ma fiBe est à ce prix ; 
Tout autre n'est peur moi que reftis «u l&ifpria. 
Yoilà ce que de vous en^^ ma vengeance. 
Yotts, qui sur Claucias avez taat de poissanée. 
Portez-le dès ee jour k ramplir mes souhaif». 
Ou détenninez-nms & ne nous voir jamais. 

nttÉvvê. 
Vous-même eussiez en vain tente cette entrefvtit 
Sans les soins d'Éncîe, à qui seule elle est due 3 
Mais sur cet entretien si Ton m'ait pressenti, 
Un mépris dtemel m'en auroit garanti 
Barbare ! voilà donc le fruit de votre estime, 
Un hymen qui pour dot m'apporteroit un crime I 
Dès qu'il faut s'allier à voua par un fiuAit, 
Gardez à Cassander ce i^mesie bienfait, 
Et ne vous vantez plus d'être do sang d*AcliiBe. 
Ce sang y qui fot toujours en héros si fertfle, 
Ne pourroit inspirer des sentiments si bas. 
Vous en êtes souillé, mais vous n'en sortez pasi 
Si je pouvois penser que la jeune Érieie 
Eût reçu vos penchants de vous avec la vie, 
Ce ne seroit pour moi qu un objet plein d'horreur 
Cruel ! si vous voulez lui conserver mon eofori 



ACTE II, SCÈNE IV. îG^ 

Déguisez mieux du moins cet affreux caractèiS 
€kni me fèroit rou^r de vous nousmer mon p^ ; 
Montrez^moi des vertus qui vous fîetssent aimer » 
£t qui dans mon amour puissent me confirmer. 
Ce n'est pas votre rang, c'est la vertu que j'aime i 
Sans elle, vous m'ofiî-ez en vain un diadème. 
Dussiez- vQus m'élever à des honneurs divins, 
Je vous prëfêrerois le pins vil des humains. 
Je me vois à regret forcé de tous oonfolidret 
Mais vous deviez prévoir ce que f ai dû répondre; 

HÏOPTOliME. 

Hé bien ! prince , suivez ces transports généreux ^ 
Mais ressouvenez-vous que pour vous rendre heureux 
4*8Â voulu pénétrer jusqu'au fond de votre ame , 
Et voir ce que pour nous oseroit votre flanmie : 
Car sans votre secours je serai satisfait. 
Vous m'avez de Pyrrhus fait en vain un secret^ 
Il est eni mon pouvoir : c'est Illyrus lui-même i 
Que son triste destin livre à Néoptolème. 

€hii7lui Pyrrhus, seigneur ! Mais non, pensez-y bieo.... 

V^OPTOLiME. 

Adieu : vous-même ici pesez notre entretien; 
Je n'oublSrai jamais un refus qui me UessSi 
Et j'en vais de ce pas instruire la princesséf 

SCÈNE V. % 

ntLtvVS, tenl.' 

Ah ! tyran , de quel trait viens-tu frapper mon cour ! 
V^rtu , dont les transports me coûtent mon bonheur, 

Crcbilloa. 2« 23 



%^o PYRRHUS. 

Pour le prix de t'aToir sacrifié ma flamme , 

fifluve-mpi des regrets %[ai dédûrent mon ame ; 

Tourne vers mon rival mes soins et ma pitié, 

Et ranime pour lui ma première amitié 

Illyrus est Pyrrhus ! Mais d'où vient que mon père 

M'en a fait si long-temps un barbaire mystère ?. 

BTauroit-Q soupçonné d'être moins généreux , 

jEt moins touché (pie lui du sort d'un malheureux ? 

pelas ! quoi qu'il ait &it pour défendre sa vie^ 

Tout ce qu'il a perdu Tsioit-îl Éricie ?. 

C'est Pyrrhus qui me l'^te, et par un sort fatal 

Je suis r^ttit encore à pleurer mou ri^al ! 

Allons trouver mon père, et cessons de fious plaindre ; 

Étouffons sans regret des feux qu'il iaut éteindre : 

Voilà des ennemis dignes de mon courroux. 

Le triomphe du moins en est beau , s'il n'est doux. 

Jiétoê qui pour tout bien recherches la victoire , 

Q^'un peu die «mg perdu couvrit souvent de gbire , 

Pour en savoir le ]>rix , c'est peu .d'être guerrier ; 

H faut avoir un ocnir à lui sicrifier. 
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ACTE TROISIÈME 



SCÈNE I. 

ÉRIGIË, tSMËIf £. 

X « eomliattf tomâfieiit mon ^ëséspoir fonest* .' 
La plainte, cbére bmèoe, est tout ce qtii me reste^ 
Laisse-moi le senl Bien de» ctean infortonës 
Que sous d'indignes têts Tamour tient «nchaînég. 
Lieux témoins de Bia Honte , et d'un perfide honadagtf 
Payd de tout mon ^OGfttr, et sniTi d'fm oiftnige| 
Lietix où j'ai cru soumettre un liérot h mes loit , 
Hélas ! je tous vois donc pour la demiird ibîa 1 
Pardonne ces transports k mon ame éperdue : 
On me méprise, bmène, et la paix est rompuf; 
Nous rerenons bientôt , l'ader cruel en main , 
Fondre dans nos états un guerrier inhumain; 
Et pour comMe de maux Û faut partir, Ismène, 
Sans pouToir contre lui faire édater ma haine s 
Je fais pour le trouver des souhaits superflus. 
Inutiles transports ! fé ne reverrld pkM 
Ce cruel Hélénus que ma raison aUiorre , 
Que ma ^oire déteste, et que mon cttur adore.,»» 



ft7S PYRJIHUS. 

SCÈNE IL 

HÉLÉNUS, ÉRIGIE, ISMÊME. 

ÉBICIE. 

IflMisE, je ïe vois. Àh ! mortelles douleurs ! 
Je soecombe, et n*ai plus que Tvsage des pleurs. 
Fuyons ; n'exposons point au mëpris d'un barliare 
Les foihlesses d'un oosor où la raison s'^^e. 

Piès de voir tacoëder, peut-être pour jamaif , 

Les horreurs de la guerre aux douceurs de U paix , 

Tkâj^ ce triste Aioment où votie ame irritée 

Contre un infortune n'est que trop excitëe, 

M'est-n enoor pennis d'offrir h vos Leaux yeux 

Un amant qui ne peut que tous être odieux ? 

Si )e ne vous croyois généreuse, équitable , 

Madame, )e craindrois de paroitre coupable ; 

Mais que peut craindre un coeur qui remplit son deToir ? 

Et qn'ai-je à redouter que de ne vous plus voir? 

Je ne vous dirai point que je vous aime encore : 

Malgré ce que j'ai fait, mon ame vous adore. 

Mes refus m'ont privé de l'espoir le plus doux, 

Mais n'ont point étoufie ma tendresse pour vous. 

D'un rigoureux bonneur déplorable victime , 

Tendre amant sans foiUesse , et coupable sans ciiioe. 

D'un vertueux effort touché sans repentir , 

Mon coeur sent cependant tout ce qu'il peut sentir f 

Et si, pour exciter le vôtre k la vengeance, 

lila générosité lui parut ime offense, 



ACTE III, se Ë5E II. 373 

S'fl a pu sôuliaîter de me voir mallieureux , 
I?oS| Jamais le destin n'a mieux reiiq[>li yos yaiix. 

iaiGiÈ. 
Que parlezrTous ici de baine et de ven^nce? 
I^on, ne redoutez rien de mon indiflërence. 
Qnel ddseqnir ëdate ? ou que soupçonna- vous , 
Pour oser vous flatter d'un instant de courroux ? 
Cessez de vous trouHer d'une frayeur si vaine : 
C'est supposer l'amour <jae de craindre la haine ; 
Alais jusque-là mon cœur ne sait point s'enflammer. 
C'est aux amants chéris, sei^eur, a s'alarmer. 

HÏL^irus. 
Je sais que Je idois peu ressentir leurs alarmes. 
Je craignois d'avoir fait une injure h. vos diarmes ;' 
Mais au ressentiment si mon oœnr a'est mépria. 
C'est qu'il se crut toujours au dessus du mëpiis: 
Ce n'est pas se flatter que de craindre, madame.: 
Jamais un £iux orgueil n'a corrompu mon ame : 
La vertu seule y mit une noble fierté, 
Que l'amour laisse a^r, même avec dignité ; 
Qui n'a fait aujourdliui que et qu'elle a dû faire. 
Heureux d'être un objet peu digne de colère, 
Qui , n'osant me flatter de lluMmeur d'être aimé. 
Crois mériter du moins celui d'être estinié ! 
Madame, je vois trop qu'un récit peu fidèle 
M'a fait de mon devoir une lâehe querelle; 
Mais si votre courroux vous paioît trop pour moi , 
Songez qu'ici le mien doit causer de l'eflSnoL 
Ceux qui de mes refus ont noird l'innocence 
En recevroient bientôt la juate récompense, 

a3. 



^7$ PYRRHUS. 

Si moâ unonr pour vouft ne daignoit retenir 

Un hn» qui n*est souvent que trop prompt & punir. 

Mal^ tous yos mépris, je sens que )e vous aime; 

Biais je n'ai jamais tout luâ Néoptolème. 

Si Jamais votre cceur a pu trembler pour lui, 

Dans les mnn de Bjzance arrâtez-le aujourdlitti. 

Je souscris à la paix ; qn*on me rende mon frète i 

Osez le demander vouft-méme à votre pève; 

Prévenex sur ce point un amant furieux 

Qm, hors vous, n'aura rien de sacrc dans ces lii 



tmiciB. 



Cmél ! c*est donc ainsi que votre amour s'exprime ! 
Voilà ce feu si beau qui pour moi vous aniiDe, 
Et lliommage d'un cœur qui ne se donne k moi 
Que pour remplir le mien de douleur et d'efitoi ! 
0n m*aime, et cependant il faut que je fléchisse ! 
On m*adore, et c'est moi qui dois le sacrifice ! 
n faut de mon devoir que )'ëtoufib la voix, 
Et que de mon amant )e subisse les lois ! 
De l'amour suppliant l'orgueil a pris la jdacej 
Et je vois à ses soins suooéder la menace, 
Les refus, les mi^pris, la fierté, la terreur. 
Vos transports les plus ddux ne sont que de fuMttf, 
Impétueux amant, dont l'ardeur téméraire 
If e déclare ses feux qu'en déclarant la guerre. 
Inspira-t-on jamais l'amour par la firayeur? 
Cest ainsi qu'Hélénus se rend maître d'un cour S 
Il ordonne en tjran , il faut le satisfaire ! 
Barbare I ma fierté vous deTroit le contraicc; 



ACTE III, $CÊ5E II. %^S 

Jt devroU ti'écoater que non juste courroux î 

Mais je veux me Tenger plus noUement de vous* 

Je yeux qu*en gémissant Hâtfous me regrette, 

Et qu'il sente du moins la perte qu'il a iaitç» 

n ne tenoit qu'à tous de &in mon bonheur :; 

L'amour à cet espoir ouvroit déjà mon cœur; 

Heureuse de pouvoir aScit un diadème , 

Sans rechereher en vous d'àutf^ liîen que Toos^méme. 

Je ne me vengerai de vois refus honteux 

Qu'en vous faisant rougir de mes soins généreux. 

Puisque vous le voulez , je vais trouver mon père, 

Tenter, pour le fléchir, les pleurs et la prière; 

Je vais>pour vous, ingrat, tomber à ses gen<^]X » 

Et faire ce (pi'en vain j'attends ici de vous. 

SCÈNE III. 

jO DEVOIR ! ta rigueur est-elle satisfaite ? 
Vois ce qui m'est ofièrt, et ce que je rejette. 
Quels bienfaits de ta part me feront oublier 
Ce que tu m'as forcé de te sacrifier ? 
Ah l Pyrrhus^ que le soin de défendre ta vie 
Sera d'un prix cnid, s'il m'en coûte Érieie ! 

SCÈNE IV. 

HÉLÉNUS, ILLYRUS, Gardes. 

Mais on vient : c'est lui-même. Hélas ! pour m'attendrir , 
Que d'objets à la fois viennent ici s'offrir ! 



a^e PYRRHUS. 

1LLT&V8. 

Seigneur , cur je ne sais si je parle à mon t^re. 
Tant le sort entre nous a jetë de mystère ! 
Quoi qu'il en soit, avant <]ue de quitter ce lieoi. 
J'ai cru devoir vous dire un étemel adieu ^ 
Après avoir reçu ceux du roi d'Illyrie , 
Dont je suis plus touché que de sa barbarie - 
Quel autre nom donner à SE rigueur pour mot, 
Quand je n'y trouve plus mon père ni nion roi ? 
Par quel malheur son fik a-t-il cessé de l'être? 
Ai-je déshonoré celui qui m'a fait naître ? 
Quel est donc ce Pyrrhus, pour lui d'u^ si haut prix ? 
Encor si c'éloit vous, j'en serois moins surpris. 
Seigneur, vous soupirez ! je vois couler vos lannes ! 
Ces pleurs me causeroient de mortelles alarmes, 
Si mon coeur âoit fait pour sentir de l'efiToi ; 
Il s'émeut cependant de tout ee que je voi. 
Une douleur si noHe a de quoi me surpreniire ; 
Ce n'est pas d'un rival que j'eusse osé l'attendre , 
Kl me flatter qu'il dût être si ^néreux , 
Lorsque tout abandonne un prince malheureux, 
lïon qu'à votre vertu j'eusse fait l'injustice 
De croire votre amour de ma perte complice ; 
Mais, si je n ai rien craint de votre inimitié , 
Je n'en attendoia pas non plus tant de pitié. 

Seigneur, quelques transports qu'une maîtresse inspnpe, 
Là gloire et le devoir ont aussi letir empire. 
Entre ce qui me plaît et ce que je me dois , 
L'honneur seul a toujours détermioé m<xn cltf>i.r. 



ACTE m, SCÈNE IV. 3i^^ 

Je n'ai pas , dans les soins d'une ardeur qui m'est chère , 

Perdu le souvenir de mon maQienreax frère ; 

£r dût-il me haïr, même sans m'estimer , 

Ses- malheurs suffiroient pour me le £ûre aimer. 

Je Tois avec douleur le sort qu'on tous prépare^ 

Sans oser cependant immoler un barbare. 

Ce palais est rempli de che6 et de soldats 

Qu'un ordre redoutable attache sur mes pas. 

Le fier Lysimachus, jaloux de sa puissance , 

lf€ laisse à mon courroux nul espoir de vengeance ; 

Et si je n'en craignois un funeste succès , 

J'am-ois bientôt trouble l'asile de la paix : 

Mais la peur d'exposer la tête de mon père 

Me fait, en frémissant, étouffer ma colère ; 

Et l'horreur de vous voir dans des fers odieux 

La porte à des accès quelquefois furieux. 

J'ose tout, je crains tout, sans savoir qu'entreprendre : 

Je plains même Pyrrhus, et voudrois le défendre : 

Heureux si son seciet &d resté dans l'oulljli ! 

ILLTKUS. 

Vous n'êtes pas le seul qui le sachiez ici , 
A qui ce Pyrrhus doit encor plus qu'Q ne pense : 
Mais on veut lui garder un généreux sflence ; 
Et pour sauvpc ses jours on fait plus aujourd'hui 
Que jamais Glaucias n'osa faire pour lui 
Lorsque tout engageoit k le faire oonnoitrc. 

niLÉvvs. 
Ah l laissons ce Pyrrhus , seigneur, quel qu 'il puisse étve. 
Pénétré de son sort jusqu'au saisissement , 
Mon cœur n'a pas besoin d'antre éclaircissement* 



a^S PYRRHUS. 

Je ne oonnoîs que tous en ee momeiit funeste 
Où le rival s'oublie et l'aim seul tous reste. 
Biais Glaucias paroit : retirezrTons , seigneur $ 
Votre aspect ne iêroit qu'irriter sa douleur : 
Daignez la respecter dans un malheureux p^f 
Et ne laissez le soin d'une tête si chère. 

ILLTKUSb 

Non, non, ce s€roif trop en exiger de tous i 
Je TOUS expoaeroifl , seigneur, à son courrons. 
Pour la dernière ibis souffrez que ye le voie. 

S C È N E V. 

GLAUCIAS, ILLTRU s, HÊLËNU s, 

Gabses. 

GLAUCIAS, daBf le fond du théâtre. 

D I E V X cruels , dont sur moi la rigueur se déploie , 
Si rien à la pitié ne vous peut émouvoir, 
Jouissez de mes pleurs et de mon désespoir ! . . . 
Que vois-)e ? quels objets ! les deux princes ensemble ! 
Ah ! que d'infortunés le sort ici rassemble ! 

( i Illjras. ) 

Que cherchez- vous, mon fils, en ces funestes lieux, 
Où tout doit désormais vous paroitre odieux, 
Où vous devez me fuir et m'abhorrer mni même? 

ILlTRUft. 

Vous n'eu êtes pas moins, seigneur, tout ce que j'aimsi. 
-A mon frère, il est vrai , je me plaignois de vous , 
Et j'en eusse attendu des sentiments plus dunx. 



ACTE m, SCÊIÏE y. ^79 

Je sois toodië de voir, en ce moment terrible, 
Gtùt mon rival soit seul à ma perte sentilile. 
Hëlas ! ^î fut jamais plus à plaindre que moi ? 
Méprisé d*Éiicie', et peu cher à mon roi, 
Cest nn prince sorti d'une race étrangère 
Qui l'emporte sur moi dans le cœur de mon p&re ! 
Je ne condamne point sa générosité, 
Mais Teffi^rt en devroit être plus limité : 
La gloire n'admet point de si grands sacrifices, 
Et ce n'est point à moi d'illustrer ses caprices, 
Yictiniie des transports d'un chimérique honneoTi 
Sans avoir d'antre crime ici que mon malheur. 
Ce reproche crud dont votre cœur s'offense 
Ne regarde, seigneur, que votre indifférence : 
Je ne puis voir mon père abandonner son fils. 
Sans soupçonner pour moi d'injurieux mépris. 
fVoiUi les se0]s regrets dont mon ame est saisie. 
Et j'en suis plus touché que de perdre la vie : 
Mais je n'en ai pw moins souhaité vous revoir. 

Ulyrus , mon seul bien et mon unique espoir, 
Ah ! si c'est ton amoiu' qui vers fooi te rappelle, 
Ne m'en refuse point une preuve nouvelle. 
Viébs, mon fils, dans les bras d'un père infortuné. 
Dont le cœur ne t'a point encore abandonné ; 
Viens te baigner de pleurs qui couleront sans cesse. 
Et ne m'accuse point de manquer de tendiesse. 
Mon fils, je t'aime encor tout ce qn'on peut aimer, 
Et je te connois trop pour ne pas t'estimer. 



282 PYRRHUS. 

Mais TotiSi jusqali ce joiur âeré dans mon sein' ', 
Vous, à qui des yertns j'aplanis le chemin , 
Que j'instruisis d'exemple , auriezrvous ose croiic 
Que d'une lÂchetë j'eusse souillé ma gloire ? 
Non , mon cher Hâëiius : ce fils abandonné 
N'en est pas moins celui que les dieux m'ont donné i 
Et plAt au sort crud qu'il e&t un autre père ! 

H^LÉirus. 

Tous n'édaircissez pas , seigneur, tout le mystère. 

GLAUCIAS. 

PrlncS y c'est trop Touloir pénétrer un secret : 
Ofirez à nia douleur un zèle plus discret , 
Et q'en exigez pas plus que je n'en veux dire. 

C'en est assez pour moi , sei^eor ; je me retire , 
Satisfait qu'niyms soit toujours votre fib , 
Et je zais de ce pas trouver ses ennemis. 

aiAUCIAt. 

Ah ! cguel, arrêtez ; qu'allez-vous entreprendre ? 

Hiéiénus. 

Ce que^é isfa vertu «on ùère doit attendre '. 
Je cours le dérober & so» sont inhumain , 
Ou mourir avec lui lee Aiiiies ï. la main ; 
Et je n'écoute pbis, dans l'ardeur qui me guide, 
Que la soif de verMr k sang d'up parricide. 

OLAUCIAS. 

Barbare ! immole donc le n^en k ta fureur ; 
Court exposer ma vie e^ jioe perdre d'honneur 



ACTE IIIj SCÈNE YL a83 

Ah ! yops ne craignez pas , seigneur , pour yotre y ie : 
Ce n*est pas là l'efiroi dont votre ame est saisie ; 
Elle est trop au-dessus d'une lâche frayeur* 
Pyrrhus, le seul Pyrrhus occupe votre cœur. 
Indifiërent pour nous, pour lui plein de tendresse, 
Voilà , pour m'arréter , le motif qui tous presse , 
Et l'unique frayeur qui vous trouble aujourd'hui 
N'avons-nons pas assez verse de sang pour lui ^ 
S'il est reconnoissant, que veut-îl davantage? 
Je sais qu'à le sauver votre foi vous engage , 
Que vous lui devez même une sainte amitië ; 
Mats que lui dois-je, moi, qu'une simple pitié 
Qui doit céder aux soins de conserver oSon frère ? 
Hë bien ! qu'à vos deux fils Votre honneur le préfère ; 
Consacrez à jamais ces transports vertueux ^ 
Et me laissez le soin de nous sauver tous deux. 
Que Pyrrhus avec nous vienne aussi se défendre, 
S'il est digne du sang que vous laissez répandre. 
Eh ! de quelle vertu l'ont enrichi les dieux , 
Pour vous rendre , seigneur , le sien si précieux ? 
Je ne sais ; mais je crains que le grand nom d'Achille 
Ve soit pour lui d'un poids plus onéreux qu'utile , 
Que sans honneur ses jours ne se soient écouléit 

OIiAUCIAS. 

Ab ! si Totis connoissiez celui dont vous parlez, 
Vous changeriez bientôt de soins et de langage , 
Et je verrais mollir ce superbe courage. 



s84 PYRRH.US. 

Se^peur, k ce discours, c'est trop xne le cacher i 
Je dois de Totre sein désomiais l'arracher. 

GLAUCIAS. 

Quoi ! ce mâine Hâënus que l'univers admire , 
Et dont les dieux sembloient lui désigner l'empire» 
L'ennemi des tyrans, l'ami des malheureux, 
Flétrit en un seul jour tant de jours si fameux , 
Ec me demande h moi le sang d'un misérable I 

nihtvvs. 
Ah dieux ! de ces horreurs me croyez- vous capable? 
Non : vous ne m'imputez ces lâches mouvements 
Que pour vous délivrer de mes empressements. 
C'est le droit d'un refus acquis par une offense, 
Et dont à vos remords je laisse la vengeance. 
Ce jour , qu'on croit des miens avoir flétri le cours , 
Est peut-être , seigneur, le plus beau de mes jours. 
A ce même Pyrrhus j'ai fait un sacrifice 
Chii sera pour mon cœur un étemel supplice^ 
Et dont mon amour seul oonnoissoit tout le prix. 
Mais en vain aux refus vous joignez le mépris : 
Si vous voulez calmer la fureur qui m'agite y 
Cessez de retenir un secret qui m'irrite , 
Ou de sang et d'horreurs je vais remplir ces lieux. 

aiÀUCiAs. 

Ah ! mon fils, étouflez ces désirs curieux ; 

Et Pyrrhus puisse-t-il pour jamais disparoitr» ! 

HÉLivus. 
Je commence, seigneur, àne me pins connoitre. 



^ 



ACTE III, SÇÈHE yi; s84 

( Il embrasse avec violence let genoux de Glaneias^ ) 

Pour la dernière Ibis J'embraise vos genoux; ^ 

GLAUCIAC 

Ah ! ^el emportement ! C'en est trofS, leTez^Toiis; 
Reoonnoîssez Pyrrhus à ma douleor extrême. 

miL^vus. 
AcheTez.*.» 

6LAUCIA8; 

Je ne meurs.:». Mallieureux ! c'est Tcus-méint. 

VTAEHUS. 

Seigneur, €*en est asaes^ et je suis satisfoif 

(il vent ic retôrtf. ) 
airÀVCI AS , l'atr^Unt? 
Arrêtez , priooe ingrat : quel est donc le projet 
Qu*en ce triste moment votre fureur médite ? 
Non , œ n'est pas ainsi, seigneur, que Foq me quitte; 
Je n'en eonçois que trop, à vos yeux enflammés. . »• 
Mais jjB verrai bieofidt» asd, si vous m'aipiez* 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

PYRRHUS; AITDROCXIDE, CTNÉAS. 

» 

AVDAOCKIDE. 

JLiaris il m'est permis, seîgnear, de tons oonnoitiCj 
Et .d'oser embrasser les genoux de mon midtre. 
Dieu ! quel ravissement ! QndQe douceur pour moi 
De trouver un hëros dans le fib de mon roi ! 
Mais de ce Uen si doux que Vous tf^tfullleï la joit 
Par les transports w^tkfb où je votas ^is en proie | 
Glaucias , à son tour accable de douleur , 
Semble ph» que jamais ressentir son malheinr. 
Seigneur , daignez canner cette douleur cruelle ; 
Songez qu'un seul instant peut la rendre mortelle : 
Jfe l'abandonnez pas en ces tristes inoments. 

VTRABUS. 

Je puis avoir pour lui d'autres empressements. 
Androdide , je sais que je vous dois la vie ; 
Que sans vous, en naissant, on me l'auroit ravie ; 
lAUez, de ce bienfait je saurai m'acquitier. 

ASDAOCLIDE. 

Le roi m*a commande de ne vous point quitter. 



PYRRHUS. ACTE lY, SCENE I. aS? 

PTEftHUS. 

Glaiictaft est iàn roi qae j'estime et que f aime ; 
Mais je ne dépends pins ici que de moi-même. 
Pour TOUS , que le destin a soumis à mes lois, 
Respecle2-les du moins tme juremière fins. 
Et cessez d'écouter une crainte frivole. 
Glaucias me oonnoit : )'>i donné ma parole; 
J'ai juré d'épargner un tyran odieux, 
Et de ne point troubler l'asile de ces lieux. 
Que pouTois-je de pins pour le roi d'illyrie ? 
AXitn. : ii TOUS m'aimez ; prenez soin de sa vie. 

AlTDaOCLIDE. 

Seigneur.:;; 

rTBnBVS. 
Obéissez. Profitons des instant» 
Que j'ai pu dérober à leurs soins Tigilants. 

SCÈNE II. 

PYRRHUS, CYNÉAS. 

CTKiAS) «fprochez. L'heure fotale presse : 
Puis-je encore espérer de revoir la princesse ? 
Sait-dle qu'HéJénus doit «e trouver iô? 

CTVÏAS. 
Oui , seigneur, et bientôt tous l'y verrez aussi» 
J'ai laissé la princesse avec Kéoptolème, 
Qui m'a paru frappé d'une surprise extrénoie^ 
Lorsque je l'ai flatté de l'espoir d'une paix 
Qu'il devoit regarder cocmie utt de vos bienfailfc 
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An seul nom de Pyrrhus , j'ai vu sa défisncc 

BalMiicer ses désirs et son impatience. 

« Je douterois , dit-il, qu'on Yonlût le livrer» 

Si d'autres (ju'Hâénus osoient m'en assurer : 

Mais dès que ce bérM souscrit à ma damande... . » 

PTAHEVS. 

▲mi , c'en est assez ; dites-lui qu'il m*attende. 

SCÈNE III. 

pTHiinus, leui; 

Dtf SIKS impérieux que )e ne puis domter, 
Et qu'en vain mon devoir s'attache ^ surmonter; 
Redoutables moments d'une trop chère vue. 
Que vous allez coûter à mon ame éperdue ! 
Pyrrhus , à quels transports oses-tu te livrer ? 
Est-ce l'smour ici qui doit t'en inspirer?; 
Néoptolème vit, et le sang d'iEacide 
S*enflamme pour le sang d'un lâche parricide ! 
Mais pour lui mon amour eût en vain combattu , 
Si de plus hauts desseins n'occupoient ma vertu. 
Infortuné Pyrrhus , il est temps qu'eU^date. 
Non , de quelque valeur que Vwwre^fÛêXbtf 
Quèk que soient tes oqiloits et tes honnenxi pMiéSy 
Ulyrus en un jour les a tous- efiàoés; 
Et telle est aujourd'hui ta triste destinée, 
Cbi'il faut que par toi seul elle soit teiminée. 
C'est vainement qu'au ciel tu comptes des aïeux ^ 
Si tt propre vertu ne t'y place avec eux. 



A C T E I V, s C È N Ê 1 1 1. »8^ 

Le saDg d'AdhiBe estlaean ; mau llionneur d'en dewendri 
Ne vaut pas dësormais celui de le répandre. 
Vn rÎTal gënëreoz qoi s'immolok pour toi • ' 

T'en a trace Vexemple et prononcé la loi. 
Ah ! que tant de grandeur me touche et mrlramlUe l 
Père et fils Tertuenx , qae je voiis porte envie ! 
Comment yoos surpasser? Dieux , voilà des mpitek 
Dignes de partager avec yott» les autek; 
Non ces barbares nés pour reffix)i de la terre^ 
Ces idoles de sang , fiers rivaia du tonnerre , 
Qui font de leur valeur un horrible métier , 
Et dont je n'ai qae trop suivi Tafireux sentier. 
Cherchons au-dessus d'eux une gloire nouvdle , 
Plus digne des transports que )'eus toujours pour elle. 
Heureux si mon devoir'pouvoit les redoubler 
A l'aspect d*nn objet qui peut seul les troubler ! 

SCÈNE IV. 

PYRRHUS, ÉRIGIE. 

7 e sors en ee Ucfloient d'avi^ le roi d'Êpire : 
En croirai- je, seigneur, ce qu'il vient de nié dire? 
Est-ce bien Hélénus qui nous donne une paix 
Qu'on croit manie devoir à mes foibles attraits ? 
Mais, loin de rappeler le souvenir funeste 
D'un sacrifice affreux que ma vertu déteste. 
Je ne veux n'occuper que du soin généreux 
pe pleurer avec vous un prinice malheureux. 



S90 PYRRHUS, 

One n'drje point tenvé près de INéoploIèiiie! 

J'ai regardé Pyrrhus comme un autre vom-mèmiBi 

Von I Hiorreur de tmi son n'^galM jaraiô» 

Mes regrets de l'aroir défendu saitf snoeès. 

Je saià trop à quel point Fyrrbus roju intéresse, 

Pour ne point partager la douleur qui vons presse : 

iJugez eombien mon oceur s'est senti pénétrer 

De vous voir désormais réduit & le livrer. 

£t i^iU aux dieux , seigneur, poxa comble d'injustice , 

Qu'on ne m'imputât point ce cruel sacrifice , 

Et qu'au bien de là paii l'amàur tr^ indulgimt 

N'eAt point priy sur Im-mânle un si triste ptéaeat l 

Hélénus eât moins fiut pour désarmer ma baine. 

S'il sslvoit qu'un rénords en triomphe sans peine. 

Mais quoi ! vous rougisses et ne répondez rieu I 

Pourquoi nedemaiidèr un secret encrétlen? 

PTAAHUS. 

Je roug^, il est vrai, d'un discours qui m oftènse. 
Et jamais moil coUrToUX n'eut ptoS dé Violente. 
Puis-je voir sans frémir qu'avec un si beau feu 
Ce cœur où j'aspirols m'ait estimé si peu? 
Puis- je voir, sAitt rôùgb ât bonté et de eolèfe, 
Qu'Éricie ail d« mdi pensé comme son pire , 
Et qu'elle o<é iixi^tttéir atti transports d'fiâétius 
Le funeste présent qu'il VoUI fait de ^ytrlius? 
Je ne sais si l'amour peut nous rendtè excusables; 
Mais il ne doit jinâtais tibûs rtâkcbrts m^prièabies. 
Le crime est toujours crime v et fttnidS: Itt beauté 
N'a pu se^ix es yoiiç à êà diUbruoM 



ACTE IV, SCÈNE I^; agi 

Peut-être qae mon cœur, jiftos rardear qui renflamme» 

Tout vertueux <{u*fl est, n'est point exempt de blâme ; 

Mais ce qu'à mon devoir je vais sacrifier 

Aux yeux de l'univers va me Jusrîfier, 

Éterniser mon nom, expier ma tendressi?, 

Et venger ma vertu d'un soupçon qui la Uiesâd; 

iRICIE. 

Seigneur, 'daignes calmer un si nol:^ courromc.' 
Je sais ce que je doîa attendre ici de tons. 

>TKBRU8. 

Dans un moment da moins vous pourrez le oonnoîtrei 
Et, loin de me haïr, vous me plaindrez peut-être. 
Connoissez mieux, madame, un cœur où vous régnesi 
Et ne l'outragez point si vous le dédaignez. 
Belle Éride, enfin croyez que je vous aime;- 
Mais ne le croyez point comme Iféoptolème. 
Mon amour n'a jamais soumis à vos beaux yeux 
Qu'un cœur digne de vous, et peut-être des dieuX| 
Qui ne sait point oKHr pour sacrifice un crime 
Qui désbonoreroit l'autel et la victime. 
Je vais k son destin livrer un malheureux » 
Mais ce ne sera point par un traité honteux : 
Ma vertu n'admet point ^e si lâche injustice^ 
Et mon oœuT vous devoit un autre sacrifice; 
Trop heureux si ce ccror^ facile & s'enflammefy 
An gré de îDon devoir l'avoit pu consommer ! 
Mais , dans Tétat cruel où mon malheur me laisse» 
jOn peut me parclonner un instant de foiblesseà 
Et vous in*avez ofi^ des soins si généreux , 
Qu'ils m'ont fait oublier qui nous étions tous deux» 
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Votre père m'attend. Adieu, belle Éricie. 
J'ai voulu TOUS revoir ; mais mon ame attendrie 
Ne pourroit soutenir vos pleurs prêts à couler, 
iSt qu'un fatal instant va bientôt redoubler. 

lÊKICIE. 

Ah ! seigneUTi arrêtez ; et , si je vous sub chère, 
. Daignez de vos adieux m'expliquer le mystère. 
Je sens un froid mortel qui me glace le oœor, 
Et la mort n'a jaifiais cause plus de frayeur. 
Hëlas ! au trouble afireux dont moa ame est saisit» 
Pui»-ie enoor souhaiter de me voir édaircie ? 
Vous allez, dites-vous, livrer un malheureux. 
Sans cesser d'être grand ni d'être généreux. 
Ah ! je vods reconnois & cet effort suprême. 
Justes dieux ! c'est Pyrrhus qui se livre lui-même. 

PTBRBIJS. 

Oui, madame, c'eft lui ; c'est ainsi qu*fTêl^nus 
Pouvolt du moins livrer l'infortuné Pyrrhus , 
Qui sons ce triste nom ne craint plus de paroitre, 
Dès qu'à de nobles traits on veut le reconnoitre. 

ÉBICIE. 

Dites plutôt 2 Mîgneur, qu a ce cauf sahS piiié. 
Dont Je n'ai jajnais pu fléchir l'inimicié, 
J'aarois dû. reconnottre une race ennemie 
Qui ne s'immole ici que pour m'ôter la vie. 
Inhumain ! oo&sommcz vos généreux projets : 
De votre haine, enfin, voilà les derniers traits. 
Quel ennsmi , grands dieux , offrez- vous à la mienne? 
Quel dessein veo^c-vous d'inspirer à la sienne ? 



ACTE^V^ SCÈNE lY. agJ 

Àh ! si c'est à ce prix que tova donnez la paix, 
BailMire , faites-nous la guerre pour jamais. 
Vous ne démentez point le sang qui tous fit nahre-; . 
Ingrat, vous ne pouviez mieux vous fiiire connohre 
Que par un noir projet qui n'est fait que pour tous : 
Je reconnois Pyrrhus à ces iiinestes coups. 
Quand par des soins trompeurs il a sëduit mon ame « 
Des plus creeb refus je vois payer ma flamme ; 
Et quand je crois jouir dhm destin plus heureux f 
Je retrouve Pyrrhus dans l'objet de mes vœux. 
Qui vous a dévoilé , seigneur , votre naissance ? 
Glaucias n*a-t-il plus ni vertu , ni prudence ? 
Devoit-îl un moment douter de vos desseins, 
Et mëconnoître en vous le plus grand des humains ? 
Il faut, pour mon malheur, que le roi d'Illyrie 
Vous ait moins estime que ne fait Éricie. 
Cruel , songez du moins , en courant à la inort , 
Qu'un amour malheureux me garde un même sort. 
Ne croyez point en moi trouver Néoptolème : 
Vous ne voyez que trop à quel point je vous aime. 

PTRAHUS. 

Ah 1 voilà les transports que j'aurois dâ prévoir , 
Si l'amour m'eût laisse maître de mon devoir. , 

J'ai voulu consacrer & Vobjet que j'adore 
Quelques tristes moments qui me restoient eijLOore ; " 
Je bravois le trépas ; mais je sens , h. vos pleurs , 
Qu'il a pour les amants son trouble et ses horreurs» 
Ne m'ofirez-vous les soins d'une ardeur mutuelle, 
Que pour me rendre encor ma perte plus cruelle ? 

CrébilUn, 2. -2^ 
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Chid bien k notre amour peat 8*offi-ir détonnais ? 
Un parricide affreux nous sépare à jamais. 
Son^, si je ne meun, qu'il faut <{ue je punisse ; 
Qu*ttn ooupaUe avec moi n'est pas loin du supplice : 
Songez enfin, madame, à ce <p]e je me doi, 
▲ ce que mon honneur ^l'impose envers un roi 
A qui je dots un fils son unique espérance. 
Et le plus digne effort de ma reconnoissance. 

ÉniciE. 
Glaucias trous doit-il être plus cHer que moi. 
Seigneur ? Ne pouvez-vous récompenser sa îfÀ 
Qu'aux dépens de vos jours et de ma propre vit y 
Que vous sacrifiez au prince d'IUyrie ? 
Ah ! laissez-moi le soin de vous le conserver , 
Et, par pitié pour moi, songez h vous sauver. 
C'est Éricie en pleurs qui vous demande grâce ; 
Venez- vous sans pitié le sort qui la menace ? 
Est-ce par vous, cruel, qu'elle doit expirer ? 
Ah ! du moins attendez qu'on ose vous livrer. 

PTARBUS. 

Kon, nop, an sang d'Achille épaiignez cet outrage : 
Je dois d'un si beau sang faire un plus noble usage. 
hfii mort, pour jnos pareils, n'est qu'un l^er instant 
pont la crainte aux humains a fait seule un tounnenC 
Je !rous perds pour jamais, adorable Éricie ', 
C'est Uà pour un amant perdre plus que la vie l 
Mais ne présumez pas qu'en lûche criiàinel 
Je sonfire qpe Pyrrhus soit conduit à TauteL 
D'aifleurs, pour Glaucias j'eus toujours trop d*estim« 
Pour lui laisser jamais ta honte d'un tel crime. 



ACTE IV, SCÈNE IV. %^ 

Éïiini. 
Cest-à-dire, seigneur, qu'il tous paaroit phit doux 
D'en rejeter ainsi l'indignité sur nous; 
Et que TOUS aitfez mieux déshonorer inon pave. 
Pour m'en laisser à moi la douleur tout entière » 
Et me faire hmr qui m'a donné le Jour. 
Voilà ce que Pyrrhus gardoit âi tant d'amour ! 
Hé bten ! cruel , allez trouver Néoptolème ;' 
Puisque tous le voulez , je tous rends à vous-même : 
Mais, dans tons vos transports de générosité^ 
Je vois moins de vertu que de férocité. 

VTRBHVS. 

Ne ine reprochez point une vertu farouche ; 
L'honneur ainsi le veut, et l'honneur seul me touche. * 
S'il se pouTOÎt trouver j^ 'accord avec mes jours. 
Vous ne m'en veniez point précipiter le cours. 
Comme mortel , je sens tout le prix de la vie ; 
Comme amant , tout le prix d'être aimé d'Éricie : 
Mais Pyrrhus , en héros épris de vos appas , 
Se met, en immortel, au-dessus du trépas. 

émciE. 
Vous prétendez en vain qu'au gré de votre envi^ 
Je vous laisse, seigneur, maître de votre vie« 
Si vous ne rejetez vos projets inhumains , 
Je cours à Glaucias découvrir vos desseins. 

PTRRHirS. 

Si vous m'aimez encor, gardez de l'entreprendre. 
Belle Éricie , au nom de l'amour le plus tendre , 
N'abusez point ici des secrets d'un amant 
Qui pourroit de dessein changer en vm moment. 
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Gmaidërez sar qui tomberott ma colère : 
Vous pleurez nn amant, vous puuKTies ita pèœ. 
En faveur de Pyrrhus tâchez de le fle'chîr, 
J'y conseos; mais daignez ne lo point découvrir « 
Et ne lui faites point mériter votre haine. 
Qu'espërez-vous enfin d'une pitié si vaine ?. 
Songez que y dans l'état où m'a réduit le sort , 
Il ne me reste plus que l'honneur de ma morL 
Ne me l'enviez point, et respectez ma gloire ; 
Vivez pour en garder une tendre miénoire. 
Et cessez de vouloir partager mes malheurs l 
Laissez mourir Pyrrhus digne enfin de vos pleurs* 
Adieu , madame ; allez trouver Néoptolème : 
J'irai dans un moment le rejoindre moi-mâme. 
M'exposer plus long-tenqis à tout ce que je vois , 
C'est moiii» inmver la naort que mourir mille Ibis. 

( ïl fort. ) 
ÉRICIE ) «eule. 

Quoi ! seigneur , Vous iriez vous livrer à mou père ! 
Ah ! puisqu'en vos fureurs votre cœur persévère , 
L'iuflexible Pyrrhus, qui déchire le mien , 
Va le voir surpasser la fermeté du sien. 

SCÈNE V. 

GLAUGIAS, ÉRIGIE. 

iXICIE, i part. 

Mais Glancîas parolt Quel soin ici l'appelle? 
jÊdatez, vains transports de ma douleur mortelle ^ 
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Et laissez dans met pleurs lire na triste sceret* 

GLAUCIAS. 

Princesse, un ennemi qui ne l'est qu'à regret > 

Et qpû touche peut-être à son heure dernière . 

OS|^a*t-il là TOUS &ire une prière ? 

S'il fut long-temps l'objet de Totre înimitîë, 

n ne doit plus, hâas 2 l'être que de pitië. 

Les dieux viennent sur moi d'épuiser leur colère. 

Je n'ai rien onhUë pour fléchir votre père ; 

Mais le cruel qu'il |^t me redemande un bien 

Que ma pitië protège, et qui n'est pas le mien. 

Il veut Pyrrhus; il veut que je lui sacrifie 

Le malheureux dépôt que le ciel me confie; « 

n veut, à mon Jionnenr portant le conp^mortel» 

Couvrir mes cheveux blancs d'un afiront étemel , 

Et plonger dans l'horreur le reste de ma vie. 

Plaignez mon triste sort, génîéreuse Éricie : 

Vous êtes désoimais mon unique recours; 

A des infortunés prêtez votre secours. 

Je sais, dans les faveurs dont le ciel vdus partage» 

Que la beauté n*est pas votre seul avantage , 

Et que les dieux, sur vous épuisant leurs bienfaitSi 

.Ont de mille vertus enrichi vos attraits. 

Mon cœur, près de vous voir unie à ma famille» 

Vous prodiguoit déjà le tendre nom de fille t 

Mais, puisque le destin me ravit la douceur 

D'un bien qui m'eût comblé de joie et de bonheur, 

Je veux traiter pour vous un plus noble hyménëCi 

De vous et de Pyrrhus unir la destinée* 

a5. 
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Je sais (pie je ne puis former ces tpstes nOBiuIi 

Sans outrager les lois, la nature et les dieux ; 

Mais la paix ne veut pas un moindre sacrifiât. 

Rendez à cet hjmeû votre pM« propice. 

S'il soupçonne ma foi, qvLÎi emmène lUyrus , 

Et confie à mes soins Éricie et Pyrrhus : 

Vous vous serez tousitiois un mutuel ota|^ 

Nëoptolème aura TÉpire pour partage: 

Et je l'en lafiserai paisible possesseur , 

Pourvu que votre époux en ioit le successeur. . 

]£ricie. ♦ 

AK ! seigneur, pldt «ux dieax, et pQur l'un cipour l'antie, 

Que tous les coeurs ici fussent tel» que le v^^re^ 

Et sussent, comme vous, ré^er sur l'équltë 

lit vengeance des rois et leur avijdité 1 

Qui ne seroit touché de l'état djépjbMabljS 

Où vous réduit k «om du sort d'un miff^a))le ? 

Les dieux, tout gtaods qu'ils $ont, en oat-jfeaiftlUQtiSsât? 

Qu'un père tel que vous est digne de vegiet 1 ' 

Jugez, à ma douleur, si lecceur d'Éncie 

À pu garder pour vous une liaîne endurdft. 

Seigneur, tant de vertu «DQuve peu<dtenn«iiî$* 

Helas ! pour conserr» Pyrrhus et votie fils , 

Vous n'aviez pas l[>esQ$n.d!eq(]^yer la prière 

Que n'ai-je point d^àrienté prèsKle mon pève? 

Rien ne peut désarmer sa haine e{ sa rigueur. 

Je ne vous dirai point quelle en est -ma doulei|r i 

Mais Pytrhus aujourd'hui m'a coiité plus de 

Que le soin de ses joui» ne vous causa d'ahudies. 



ACTE IV, SCÉ5E V. âgj^ 

P&t an cielxpie celui de nous unir tons deux 
Pût rendre à ▼<)« souhaits ce prince malheureux. 
Et que de notre hymen les funestes auspices 
Ne fussent point suivis des plus noirs sacrifices ! 
Adieu. Puisse le ciel , attendri par mes pleurs, 
Les fidre avec succès parler dans tous les coeurs 1 
Vous ne oonnoissez paf le plus inexorable : 
Mais si je n'obtiens point on aven fitvorable, 
Seigneur, au même instant fuyez avec Pyrrhus, 
Et me laissez le soin du destin d'Œyrus. 
Emparesb-TOttS surtout d'un guerrier inyindble 
Dont riefi ne peut domter le courage inflexible. . • • 
Que dis-)e? où mon amour se va-t-îl ^;ar«r? 

aiÂVCiAs. 

O cte\l à quels malheurs faut-il me préparer? 
Dans l'ëtat où m'a mis la fortune cruelle, 
£n ai- je à redouter quelque atteintQ^ nouvelle? 
Ah ! madame, daignez ne me le point cacher, 
Si d'un infortuné le sort peut vous toucher. 
Vous avez vu mon fils ; je sais qu'il vous adore, 
£t j'ai cru près de vous la retrouver eiicore. 
Je vraois m'emparer d'un ingrat qui me fuit , 
Et que partout en vain ma tendresse poursuit. 
Ma vie k ce cruel devoit être assez chère 
Pour ne point l'arracher à son malheureux père; 
Mais je vois qu'Hélënus ne s'éloigne de moi 
Que pour mieux me manquer de parole et de foL 
U a par ses serments surpris ma vigilance, 
Dissipé met soupçons , et trompé la prudence 



3oo PYRRHUS. ACTE IV, SCÈNE Y- 
D'un père en sa fayeur toujours trop préTCmi. 
Apprenez-moi du moins œ qu'il est dfiTeno. 
Veut-il nous perdre tous, on se perdre lui-même ? 
Grands dieux ! iaudra-t-il roir périr tout oe gue j'aiaie t 
Madame, ayez piti^ de l'état où je suis. 

ÉaiciE. 
Ail ! que demandez-yous? et qu'est-ce que )e puis 7, 
N'ajoutez rien vous-même au trouble qui m'a^te. 
Les moments nous sont chers, souffrez que je vous qnitttt 
Seigneur, il n'est pas temps d'interroger mes pleurs, 
LorMjp'il ûtut préTenir le plus ^and des malheurs. 



Irtm D«r*QVATBlàllE ACTE. 



»^«^»^^»i^^<»«i^<»>^»^i»i^«»<^«^»^»^xy»^*^i^»#« 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ËRICIE» ISMÈNE. 

tBICtE. 

di je n'ai pii tooclier un amant qui m'adore » 
Que pourrai -je obtenir d'un père qui l'abliorre? 
Malheureuse ! les dieux ont-ils dou^ tes pleurs 
De ces charmes puissants qui flëcfaissent les oœun? 
1^ tu crois attendrir un prince inexorable 
€hie la soif de régner va rendre impitoyable ; 
Qui , maître du plus fier de tous ses ennemis , 
Pour ne le craindre plus se croira tout peiBlii I 
Funeste ambition , détestable manie , 
Mère de l'injustice et de la tyrannie , 
Qui de sang la première as rempli l'uniTen, 
Et )eté les humains dans l'opprobre et les fers , 
C'est toi dont les fureurs tou)our8 illégitimes 
Firent naître à^la-fois les sceptres et les crimes : 
Sans toi , rien n'eût borné ma gloire et mon bonheur. 
Quel sort plus beau pouroit jamais flatter un oceur ?. 
Et mes yeux effrayés Terront fumer la terre 
IX'un saog qui doit sa aoiurotf au maître du tonnem 1 



3«1 PYRRHUS. 

Grand dieu, ne soHfire point (piW përe farieû 
S'immole sans pitië le plus pur sang des dieux : 
Daigne, loin d'employer la foudre à sa veageanoe, 
Tonner au fond des cceurs, et prévenir l'offense. 

ISMÈfVE. 

Madame, il faut ca^leer ce mortel désespoir. 
Glaucias, disiez- vous, demandoit à vous voir? 

^RICIE. 

Je ne l'ai que trop tu ce prince déplorable , 

Des rois les plus vantés modèle inimitable, 

Qui n'a que l'honneur seul pour guide et pour objet. 

Père moins malheureux cncor qu'ami parfait. 

Que de son sort cruel non ame est attendrie ! 

Qu'il redouble les maux de la triste Erieie i 

Et ce ^î généreux, si digne de pitié. 

De ses malheurs encore ignore la moitié. 

Hélas ! que je le pûins ! Que de vertus , Ismène t 

Est-ce donc là , grands dieux , l'objet de votre haine ? 

Que mon père n'a-t-il un cœur tel que le sien ! 

Qu'il auroit épargné de désespoir au mien ! 

Ismène, il ne vient point; et mon impatience 

Commence à soupçonner une si longue absence. 

Quel autre qa'Hâënns pouriott le retenir ? 

Sans doute le cruel m'a voulu prévenir ; 

Et , si j'en crois mes pleurs , sa triste destinée 

Dans les flots de son sang est déjà tenoinée. 

\je ne sais quelle horreur me saisit Inalgré moi i 

Je sens à chaque instant redoubler mon eilroî. 

Je demande mon père , et mon ame éperdu^ 

N'a peutrétre ianïais tant ndomé fa vue. 



/ 
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SCÈNE IL 

HJÈOPTOLÈME.ÉRICIE, ISMÊNE.' 

iniciE. 
EvFiM je raperçois. Soutenez-moi, fgpmài dieux. 

mlOPTOKÈME. 

Hâénus que j'attends va paroitre en ces lieux, 
Ma fîUe. On est fait > ce guerrier redoutable, 
Loin d'ofirir à Pynlius une main secourable , 
Lui-mâme doit bientôt le livrer à mes coups , 
Et ce spectacle affreux n*a pas besoin de vous. 
Sortez. Quoi ! valus pleurez ! qui fait couler vos larmes? 
D'où peut naître à>la-fois tant de trouble et d^alannes l 
Parlez , c'est trop se taire : après ce que je voi , 
Avez- vous des secrets qui ne soient pas pour moi ?. 

É R I G I E , se jetant aux genoux de rcéoptolème. 

Non , seigneur ; mais ce n*est qu'aux genoux de mon pire 
Que je puis éclaircir ce funeste mystère. 

NÉOPTOLEME, la relevant. 

Ma fille , en cet état que me demandez- vous ? 

Et qui peut vous forcer d'embrasser mes genoux? 

Que craignez- vous enfin d'un père qui vous aime ?. 

Ah ! seigneur, pardonnez à ma douleur extrême. 
Je sais que vous m'aimez , et ce n'est pas pour moi 
Que je viens implorer les bontés de mon roi. - 
Ne ^ous offiensez point si ks jdeurs d'Éride 
Puent d'un malbettreux vous àaaûméec la lie. 
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Llnfiirtiiiië "PjrAaa va tous étn icmif ... « 

■ iOPTOLiMS. 

Chioî ! c'est dn phis crad de tons mes cnimmis 
Que TOUS osez, ma fiUe, cmlirasser la défiense! 
Et ne cnignes-yoDs point Tons-méme ma Tenyance ? 
D'où naissent ponr ||prlms des sentiments si yaina? 
Est-ce & TOQS que je dois compte de mes desseins, 
Yons que )e dois sur eux on oonsnltcr ou ooiie?. 

iaiciK. 
(Von , mais tous me deres con^rte de votre ^oire: 
Elle est à moi, sei^piear, autant ifu'eUe est k reiif » 
Et ce qui la flétrit se piurta^ çutre nons. 
Si rien ne peut fléchir votre haine endnrde, 
Son^ de quels malheurs die sera suivie. 
Vous yettCL contre vous anner tout runiverii 
Et Pyrrhus chaque ionr renaitre des enfincs. 
Cteioi ! pour faire oublier le meurtre d',£adde , 
Vous méditez encore un douMe parricide ! 
Faudra-t-il vous compter au rang des assassina, 
Et TOUS voir devenir l'opprobte des humains. 
Lorsque vous en pouviez devenir le modèle, 
SI votre ambition eût été moins cruelle ? 
Le cid vous a comblé de ses dons piédenx, 
.Et vos vertus ponvoient vous ^gder aux dieux, 
La noblesse du sang, la valeur, la prudence: 
En faudra-t-il , seigneur , excepter la démence ? 
Malgré mille revers, vous avez vu cent fois 
L'univers vous placer panni ses plus grands rois { 
Et de tant de vertBs le pofait assemblage 
Deviendroit d'un tyran l'inutib partage I 



AGTB T» SGËNE lli 3oS 

VÏOVTOLÈHI. 

Mi fiOe, {puHâ discoius ! 

ÉMICIE. 

Je m'aura» teigneiir} 
Hais daignez pardonner ces transports à mon coecir; 
Mon respect a tonjouis ëgalë ma teudiesse : 
Loin de me reprocher un discours qui vous blesse, 
A mes lannes, seigneur, laisse^vous attendrir, 
On du moins écoutez ce qu'on vient vous offrir. 
Glaucias est tout prêt k vous céder l'Épire : 
Pour vous en assurer le l^ûme empire, 
Ce prince pour Pyrrhus vous demande ma main; 

iriOPTOLÈMB. 

Pour Pyrrhus ! Glaucias croit m'éblouir en vain; 
Je connois mieux que lui le sang des iEaddes : 
Rien ne peut arrêter leurs vengeances per6des. 
Loin que cette union dût assurer mon sort , 
lYotre hyiiSen ne seroit que l'arrêt de ma mort 
C'est mettre sous Pyrrhus ma couronne en tutelle^ 
Et nourrir entre nous une guerre ëterifeUe. 
Ce n'est point ma foreur qui demande son sang : 
Je règne, et je dois tout à ce superbe rang. 
Si de Pyrrhus enfin je m'immole la vie, 
C'est au bien de la paix que je le sacrifie. 

ÉHICIB. 

Si jamais vous osiez lui donner le trépasi 
QneUe guerre, seigneur, n'allumeriez-vous pas? 

«ioPTOLÈMC. 

Hëlénus est le seul dont je crains le courage, 
Et son amour pour von» dissipera l'orage ; 

CrébiUon. a. 26 



3o6 PYRRHU6. 

'Mats son courroiix Inaotôt letomberoit sur moi , 
Si î'ocois à Pyrrhus engager yoCre fi». 
Vous voyez ({u'Hâénus me k HTre loi-même : 
Jugez par ce présent à qod point il tous aime. 

tfniciE. 

Ah ! ne tous fiez point au présent (pi'il ydus (ait ; 

C'est peut-être, seigneur, quelque piège secret 

Ce palais vous met-il à couvert de surprise ? 

Je ne sais ; mais sur vous je crains quelque entreprise. 

Ne vous exposez point à revoir Hélënus ; 

Et, si vous m'en croyez , emmenez lllyrus. 

■iorTOLiME. 

QQ*(^lirois-îe & redouter d'une ame généreuse? 
Votre crainte, ma fille, est trop ingénieuse. 

éaiciE. 

Votre haine, seigneur, l'est plus que mon effroi, 
Et vous ferme les yeux sur tout ce que je voi. 
L'ardeur de tous venger vous rend tout légitime, 
Et la soif de régner vous d%aise le crime : 
Mais , si mes pleurs en vain oom^ttent vos foreurs , 
Vous allez voir ma mort prévenir tant d'horreurs. 

y ■tfoPTOLtMB. 

Ah ! c'en est trop, ma fille, et ce discours m outn^e : 
Pyrrhus n'auroit osé m'en dire davantage. 
Mais Helénus paroit 

iaiciE. 
Justes dieu! 
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■iOPTOLÈME. 

LusMS-n6ii& 

<A1CIZ. 

Ail ! aeignenr, par pidë, sonlirez-fllôi pris de tous : 
Je ne roas tjaitte point 

vioVTOLtME. 

€tueb transports I 

léniciE. 

Ah ! mon père, 
Si jamais votre fille a pu vous être chère, 
Daignez à ma doulenr accorder un moment. 

véoVTOLÈME. 

Fuyez, dérobez- vous à mon ressentiment : 
Je me lasse ^ la fin d'une douleur si vaine. 

De ces funestes lieux ôte-moi , chère Ismèné; 
Si d'un infi>rtunë je veux sauver les jo\irs, 
C'est à d'autres que lui qu'il faut avoir recours. 

( £lIo tort. ) 

SCÈNE II I. 

PYRRHUS, NÉOPTOLÊME, Garde»; 

NÉOPTOLÈME, l part. 

ÔVE de tronhle s'élève en mon ame éperdue [ 

( à Pjirhus. ) 

Seigneur, enfin la paix si long-teno^ attendue 

M'est redonnée id par ce même héros 

Dont la seule valeur nous causa tant de maux. 



^oB PYRRHUS. 

Beoitiiz si oette paix, qui tous deux mous npprocfaCy 

PouToit être entre nous exxn^te de teproche ! 

Mais on doit pardonner aux soins de ma (prandenr 

Ce que semUe de you exiger ma inreor. 

Je sais ce qa'il en coûte à des cosnn magnanimasy 

Lorsqu'il fiuit immoler d'innocentes victiffles. 

PTEEHUS. 

Ne te sied-Oi pas bien de t'en justifier. 
Toi qui nous as contraints à les sacrifier? 
jËparpie à ton honneur un discours inutile, 
Qui doit faire rougir un descendant d' AchiQe i 
Et ne nous fiôs pas TOir pour la seconde fois 
:Un sujet altéré du meurtre de ses rois. 

viOPTOLiME. 

Ai-je bien entendu ? Ouxà sinistre langage ! 
A me l'oser tenir qu'est*ce donc qui t'engage? 
Pourquoi par Gynéas me £ûre pressentir 
Sur un espoir trompeur que tu viens démentir? 
Est-ce em me préparant des injures nouvelles 
.€tue l'on croit terminer de si grandes qnereDet? 
Tu déclares la guerre en demandant la paix. 

IToii , cm^, avec moi tu ne l'auras jamais , 
Quoique je vienne îd remettre en ta puissance 
Celui dont tu devrois éprouver la vengeance, 
Cet innocent objet de tes noires foreuxs. 
Ce Pyrrhus que ta haine accable de malhenis. 

UIOPTOliMB. 

Bé bien ! puisque c'est toi qui dpis hie le remettre^ 
I^e àifSkn dope pointi on cesse de promettre* 
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PYRRHUS. 

Ta me oonnois \ ta peox t'en repose; sor moi| 
Et, de pliii| relâcher Ulyros sur ma foi. 

HIÊOPTOLÊIIE. 

Hâéans, tu vas voir combien je m'j oonfie. 

• ( • «as gardes. ) 

Gardes , fidtès venir le prince d'Uljrié. 

( \ Fyrrhu*. ) 

Je vais dans on moment te Ici remettre ici; 

Mais commande, à ton tour, que Pyrrhus Vieme aussi 

PTBRHUS. 

Inhuniain , ne crains point ({u'on te le fasse attendre ; 
Crains plutôt un aspect c[ui pourra te surprendre. 
Mais daifpie auparavant m'instruire de son sort^ 
Sois sincère surtout : quel sera>t-il? 

jrÉOPTOltMS» 

La mort 

PTRIBVS. 

S'fl ne eraif^oit que toi , tyran , ta barbarie 
Te coûteroit bientôt et le trône et la vie. 
Voyons donc jusqu'où peat aller ta fennet4>' 
Mais , pour laisser ta haine agir en liberté. 
Je vais te rassurer conére on fer redoutable 
Qui rendroit dans mes mains ta perte inévîtafaki 

( Il jette ton ^pée aux pied* de VëopteU|aM. } 

Fioppe} totlà Pyrrhos. . 

26. 
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SCÈNE IV. 

PYRRHUS, NÉOPTOLÈME, ILLYRUSi 

XLLTRUS , entrant.' 

DiEirx ! 4{a'e8t-ce que je vois? 
pthubus. 
Je m'acquitte , fllyms , de ce cpie je ^ous dois^ 

RÉOPTOLÈME. 

Ob suis- je? Quel transport de mon ame s'empUT»! 
Quel soudain mouTement tout-h-conp s'y dédaWy 
A Taspect impréxu de cet audadecx ( 

S C Ê N E V. 

GLAUGIAS, PYRRHUS, KJÉOPTOLÊME, 
ILLYRUS, ÊRICIE, Al^DROGLIDE» 
CYNÊAS, ISMÈNE, Gardes. 

GLAUCIAS, entrant avec éri<!le7 

QvE Tois-je? quel objet se présente à mes yeux^ 
Hâénus désanoië devant lïéoptolème ! 

Tu vois un ennemi qui se livre lui-même , 
Et qui, loin d'essayer de fléchir ina rigueur, 
Osé par sa fierté défier ma iTureur ; 
Qui me brave , me hait , me méprise et m'offense. 

GLAUCIAS. 

De quoi va s'occuper ton injuste vengeance ?. . ' 
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Sont-ce les mouTcments qu'il te doit inspirer? » 

Jl se liyre à tes coups ; que veux-tu? 

néOPTOLEME. • 

L'admirer: 
Ne juge point de moi par «e que j'ai pu faire. 
Le malheur rend souvent le crime nécessaire ; 
Et le pencbant des coeurs ne dépend non plus d'eu; , 
Qu'il en dépend de naître heureux ou malheureux. 
C'est dans le sang des rois que j'ai puise la vie ; 
Mais, quand je serois né des monstres dHyrcanie j 
J'aurois été touché d'un trait si généreux. 
Fjrrrhus , im mâme sang nous a formés tous deux \ 
Mais les mêmes vertus n'ont point fait mon partage. 
Si i'fi trouhlé des jours que t'envioit ma rage , 
Je te laissé aujourd'hui maître absolu des miens , 
Et je prodiguerois tout mon sang pour les tiens. 
Je t'ai ravi le sceptre , et je te l'abandonne. 
Un ami tel que toi vaut mieux qu'une couronne ; 
Et je préfèrerois à l'éclat de mon rang 
L'honneur .d'être avoué pour prince de ton sang. 

PYRRHUS. 

Si j'osois ffie flatter, malgré la mort d'un père , 
Qu'un rqpentir si grand filt durable ettiacère. ...- 

iréOPTOLÈME. 

C'est k vous que je dois ce retour vertueux 
Qui me rend à moi-même , à mon prince, à mes dieux, 
Seigneur. Je n'ose encor prétendre à votre estime : 
Un bien si glorieux n'est pas le prix d'un crime. 
Trop heureux que Pyrrhus ne m'en punisse pas , 
Et veuille de ma main recevoir «es états ! 



$1% PYRRHUS. 

A œ ooblé retour je sens que ma justice , 
Malgré la yoix du Bang, doit plus d'un sacrifice. 
Puisqu'un remords suffit pour apaiser les dieux. 
Les rois ne doivent pas en exiger plus qu'eux. 
Dès qu'il leur plaît ainsi , jouissez de la vie : 
Moi , je vous rends le scq>tre en faveur d'Éricie. 

HÉOPTOLiaiE, lui préienUBt Érîcic. 

Daignei donc accepter té gage de ma foi , 
Seigneur ; c'est le seul bien qui soit encore à moi* 

( it lllyrui. ) 

Prince, sur cet hymen je n'ai rien à vous dire : 
Yotze cœur est trdp grand pour ne point j souscrir» 

( » Glauciai. ) 

Et vous, digne mortel dont les dieux firent dioij; 
Pour être le vengeur et l'exemple des rois , 
Généreux Glandas , à qui je dois la gloire 
De pouvoir effacer l'action la plus noire, 
Recevez votre fils pour prix d'un si grand bien; 
Et vous, mon cher Pyrrhus, daignex être le mîdV 
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